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Évolution du Château
XIIe - XVIe siècle

De cette résidence seigneuriale fortifiée, la 
confrontation des données écrites ou nouvellement 
acquises par les fouilles ou l’examen attentif du bâti 
partiellement préservé permettent essentiellement 
d’apporter des précisions sur l’évolution d’un de ses 
composants principaux : la fortification. 

Les composants internes de cette résidence ne 
sont que très peu renseignés par les sources écrites. 
Quelques-uns apparaissent dans le détail des 
comptes de construction ou d’entretien à partir du 
xive  siècle mais n’autorisent pas, en l’absence d’une 
observation concrète des archives du sol, une véri-
table analyse de son organisation et de son évolution. 
Seule la partie nord de la haute cour a permis de 
reconnaître dans le détail un de ces organes dépen-
dant du logis seigneurial : les cuisines. Ces cuisines, 
construites probablement dès 1305 laissent entrevoir 
un pan particulièrement riche. Elles traduisent aussi 
une évolution importante de ces organes montrant 
la prépondérance de l’art culinaire et d’apparat dans 
l’évolution de cette résidence. L’analyse de cet édifice 
considérable a fait l’objet d’une opération de fouilles 
programmées. Il a paru intéressant d’observer ici un 
élément plus particulier sur lequel les recherches en-
treprises apportent de nouveaux éclairages : l’appro-
visionnement en eau d’un site résidentiel seigneurial.

La présentation est à l’image de la documentation 
disponible en l’état des recherches sur le site. 
L’examen de l’évolution de la fortification et des 
limites topographiques du château constituent 
pour l’étude des composants du domaine urbain 
un des points-clefs. La composition de la résidence 
en elle-même est certes une donnée importante 
mais moins structurante des espaces urbains. Cette 
partie de l’étude forme ici une sorte de référence 
pour l’observation des autres composants urbains 
qui en découlent ou qui en dépendent. Pour certains 
d’entre eux, la comparaison avec le château s’avère 
un élément irremplaçable. L’évolution d’une « petite 
ville » repose sur le canevas de chacun de ses 
composants identitaires, il paraît dès lors difficile de 
ne pas commencer cette présentation par le noyau 
de cristallisation de l’agglomération médiévale.

Évolu tion de la fortification 
du chât eau

Le passage au comté de Champagne

Le château de Château-Thierry fournit un bel 
exemple d’évolution d’organisation défensive pas-
sant progressivement d’une forteresse patrimoniale 
carolingienne à un nouveau type de forteresse pour-
vue d’une tour maîtresse au caractère symbolique 
évident.

Des chevaliers nommés Hugues apparaissent 
entre 1064 et 1124. Le dernier assure le contrôle du 
château au nom de Thibaud II, comte de Champagne 
(1105-1152). Il est probable, malgré le mutisme des 
textes, que des bâtiments défensifs, résidentiels, 
religieux ou administratifs, aient été édifiés, ou au 
moins réaménagés durant cette période.

Les fortifications d’Hugues Thierry et de Thibaud II : 
la tour maîtresse quadrangulaire

Il s’agit de la plus ancienne construction en 
élévation sur le site. Aussi, cet ouvrage se distingue 
encore comme le seul élément isolé et indépendant de 
l’enceinte. Situé au centre de la place (fig. 119), au point 
le plus étroit, cet édifice, au vu des dimensions de sa 
base préservée, devait imposer de par un volume 
impressionnant. Dans la bibliographie érudite, elle 
est appelée indifféremment, donjon, tour Thibaud, 
tour Saint-Thibaud ou encore la Poudrière (172).

De plus grande ampleur, la campagne de 
construction du début du xiie siècle touche aux 
dimensions même de l’édifice. La structure est 
agrandie au sud de près de 10 m. Nous ne connaissons 
pas l’étendue exacte de cet accroissement du fait 
des perturbations causées par les ré-arrangements 
tardifs (xve-xviesiècles) de cette tour. Ce désordre 
dans la maçonnerie est caractérisé par l’emploi de 
pierres calcaires grossièrement équarries, mêlées à 
des moellons de grès, de meulière ou de calcaire. Il 
est conforté par un angle biseauté réalisé en blocs de 
grès de Beauchamp réguliers. Avec un tel appareil, 
l’horizontalité des assises ne pouvait être parfaite. 
Au contraire, le peu de vestiges conservés du 
parement de cette phase témoigne du soin apporté 
à sa réalisation. Organisé en lignes régulièrement 
assisées, utilisant des pierres de taille en calcaire de 
dimension moyenne, la trace de reprise est opérée par 
une liaison discrète avec le parement vers le nord. 

À l’est, une porte est ménagée dans ce nouveau 
mur, le seuil est au contact du sol de circulation ex-
térieure. D’une largeur de 1,50 m, elle est couverte 
d’une voûte en arc segmentaire surbaissé à double 
enroulement et ses arêtes sont chanfreinées. Le 
détail architectural de cette ouverture permet, par 
comparaison, de situer cette dernière phase visible 
dans le courant du  xiie siècle. La base est donc dotée 
d’une prolongation des murs sud et ouest. Il ne faut 
cependant pas conclure hâtivement. Il ne s’agit vrai-
semblablement pas d’une reprise totale de l’éléva-
tion  ; ces ajouts semblent correspondre au double-
ment du volume de la tour primitive – soit 27 m de 
long sur 20 m de large – laissant penser à un chemi-

172 - Pour l’analyse du bâti de la tour, voir supra.

Le parti adopté pour aborder l’aspect le plus 
dense de notre exposé a été de conserver le plus 
possible la trame chronologique de la formation 
urbaine. Mais un nécessaire découpage fait ressortir 
les éléments structurants de l’espace urbain et ceux 
qui leurs sont subordonnés et pour lesquels notre 
documentation est suffisante. Les matériaux d’étude 
pour certains points sont trop fragmentaires ou 
isolés pour être repris dans le cadre de ce travail 
d’analyse des composants de la ville du xiie au 
xvie siècle. 

De plus la complexité du sujet et la masse docu-
mentaire archéologique à traiter obligent à  sérier 
les éléments recueillis pour donner du sens à leur 
témoignage. Notre matériau d’étude principal ré-
sulte d’opportunités de conservation qu’elles soient 
du sol, au-dessus du sol ou en archives. La concor-
dance des trois éléments se rencontre rarement à 
l’exception du principal élément structurant initial 
de l’espace urbain : le château. Il constitue un en-
semble cohérent dont l’évolution générale peut être 
déduite de l’utilisation de nos trois sources préala-
blement analysées pour son enveloppe défensive : la 
fortification de la place. L’évolution des fortifications 
permet ensuite de comprendre certaines contraintes 
et choix utilisés dans l’aménagement de l’espace sei-
gneurial dans lesquels elle s’inscrit. Cette évolution 
du noyau structurant de la ville constitue notre pre-
mière analyse chronologique.

La manifestation de la puissance publique consti-
tue le deuxième point où sont examinés les princi-
paux éléments structurants moteurs du développe-

ment urbain : l’enceinte et le pont. La documentation 
archéologique convergente sur l’enceinte montre les 
étapes de son élaboration et les contraintes imposées 
aux espaces qui lui sont subordonnés. Le pont sur 
lequel la documentation est plus réduite ne donne 
lieu ici qu’à un court développement. Le contrôle et 
la maîtrise de la rivière lui sont directement subor-
donnés. Leur évolution chronologique détermine 
les choix des aménagements des quartiers périphé-
riques.

Les autres parties sont ensuite consacrées aux 
éléments constitutifs de la spécificité urbaine 
structurante et génératrice d’espaces imbriqués, 
superposés ou affrontés. Nous distinguerons en 
premier lieu l’espace religieux. Cette dimension 
spirituelle est caractéristique de la société médiévale 
et moderne. Les grandes étapes et les formes de 
son développement sont précisées : implantation 
des cimetières, apparition des premières paroisses, 
fondation des chapelles, création du premier ordre 
mendiant de la ville. Les établissements hospitaliers 
et monastiques jouent un rôle important en 
structurant l’espace autour de la ville.

Le dernier volet de cette analyse chronologique 
tente de dresser un premier état de la question sur 
l’espace civil et privé urbain. Les données de l’étude 
sont soit en trop petite quantité (7 maisons) pour en 
tirer des enseignements suffisants sur l’habitat. Le 
recul et les données complémentaires nécessaires sur 
ce point précis manquent. Cette partie ne retient que 
quelques traits principaux de leur développement 
apparus dans les diverses sources. 

Fig. 119 – Vue aérienne du château (cl. F. Blary).
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aménagée dans l’angle sud-ouest de la construction. 
L’espace interne est constitué de divers sols de terre 
et de sables composés par les différents apports 
déposés au moment de la construction de l’enceinte, 
nivelés avec des remblais de terre et de pierrailles. 
Dans la partie centrale, un foyer a été aménagé au 
milieu de sols en argile, couvrant un espace de 
14 m² dont certaines surfaces ont été rubéfiées. Le 
foyer lui-même, de 0,70 sur 0,90 m, est construit avec 
des fragments de tuiles posées en plan à l’intérieur 
d’une petite dépression circulaire dont le fond et 
les parois ont été préalablement recouverts d’argile. 
Deux poteaux implantés dans le tiers ouest du 
bâtiment semblent plutôt liés à des aménagements 
internes qu’au support de la charpente.

Dans le secteur C1-S1, les reprises postérieures 
liées à la reconstruction de l’enceinte au début du 
xiiie siècle ont totalement perturbé les niveaux du 
xiie siècle. Seules sont visibles les partie inférieures 
de profonds creusements. Respectant l’axe de la 
précédente, le creusement de fondation recoupe 
les couches de destruction de la première enceinte 
et des bâtiments attenants. Ses limites sont très 
irrégulières : par endroits très nettes, distantes 
et amples ; ailleurs, le mur épouse exactement la 
forme du creusement. Cette profonde saignée, 
d’une profondeur de 2 m par rapport au niveau de 
circulation contemporaine, recoupe tous les horizons 
d’occupations antérieures dans le but d’asseoir cette 

construction sur un « bon sol », en l’occurrence la 
dalle naturelle de calcaire grossier. 

Au devant de cet imposant creusement et 
recouvrant les niveaux de destructions, les aires 
de travail des ouvriers sont encore lisibles (fig. 122). 
De nombreuses couches de sable, de graviers et de 
fragments de pierres calcaires et de grès constituent 
un sol chaotique en relation avec la construction du 
mur d’enceinte. Toute cette surface porte des traces de 
piétinements répétés et de creusements intimement 
liés à la préparation des mortiers, du bourrage en 
moellons des fondations et du mur lui-même. Les 
fondations forment un large empattement réalisé 
par le procédé de « compression ». Un mortier très 
liquide, mélangé à des moellons irréguliers, a été 
versé dans l’espace excavé puis tassé par piétinement 
ou à l’aide de hies. 

Sur cette base, le mur prend naissance. Plus étroit 
que la surface supérieure des fondations, il se dis-
tingue de celles-ci par un ressaut en retrait de 0,15 m 
à un maximum de 0,40 m. Nous n’avons pu obser-
ver, de l’élévation de ce mur, qu’une hauteur res-
treinte d’un peu plus d’un mètre dont l’arase nette, 
avec les parties supérieures, indique clairement la 
reprise postérieure (fig. 122). Cinq à six rangs d’as-
sises sont ainsi conservés. Pour les parements, faits 
majoritairement de calcaire et de grès, nous consta-
tons l’emploi de deux types de pierres : des éléments 

Fig. 121 – Site du château. Secteur 2 de la zone C1 et D1. Période V, phase 2 (dessin F. Blary et V. Durey).
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sage partiel du pied de la tour dont l’élévation est 
conservée dans ses proportions initiales. 

Les documents iconographiques tardifs du 
début du xviie siècle ne montrent pas un tel édi-
fice (173). L’ouvrage était déjà arasé à cette période. 
Seule la copie d’un original aujourd’hui perdu, 
daté du xive siècle, selon Souliac-Boileau (174), mais 
plus sûrement du xve siècle, permet d’appréhender 
les parties hautes disparues, avec la prudence qu’il 
convient d’adopter face à un document de seconde 

173 - La vue d’ensemble de « La ville et les faubourgs de 
Château-Thierry », gravure datée de 1609, non signée 
(BNF, Est. C 57 825) ; vue cavalière de Château-Thierry 
par C.  Chastillon, gravure de la première décennie du 
xviie siècle (BNF, Est. M 73 531).

174 - Copie du xixe siècle d’une vue du château par Souliac, 
légendée « Le chateau de Chateau-Thierry au xive siècle d’après 
un dessin de Tassin à la bibliothèque de l’Arsenal. Relevé par 
moi Souliac le 25 avril 1854 » (sic) (BNF, Est. M 235 580). 
Malgré quelques doutes concernant la représentation 
de la basse cour et des bâtiments qui la composent, ce 
croquis, certes très imparfait, a le mérite de bien résumer 
les traits essentiels du château au courant du xve  siècle. 
Malgré nos efforts de recherche avec les conservateurs 
de la bibliothèque de l’Arsenal, le document original n’a 
pu être retrouvé. Nous écartons de cet examen la vue de 
« Château-Thierry ancien » réalisée  le 7 mai 1853 par Noury 
(BNF, Est. M 235 585) trop empreinte d’invraisemblances 
et de détails redondants auxquels nous n’accordons aucun 
crédit contrairement à Georges Pommier qui l’utilise pour 
magnifier sa description du donjon dans le troisième 
chapitre de Nos vieux murs. Le château de Château-Thierry, 
essai de reconstitution, Château-Thierry, 1910 (p. 225-234).

main. L’examen de cette pièce fournit des paral-
lèles intéressants et complémentaires (fig. 120). Ce 
simple croquis, en vue cavalière réalisé au trait de 
plume, montre l’existence d’une tour quadrangu-
laire très élancée. Des lignes d’archères scandent 
les murs des salles et laissent présumer la pré-
sence d’un grand nombre d’étages (sept ? au total). 
Sous les parapets en saillie du couronnement, un 
cordon de mâchicoulis protège le pied de la tour. Il 
est clair qu’une telle disposition correspond à une 
reprise attribuable au xive siècle, postérieure aux 
campagnes de construction observées. Au sommet, 
deux échauguettes dominent la construction. Celle 
saillante, à l’angle sud-est, dissimule probablement 
un escalier à vis desservant les étages. Le premier 
niveau de la tour est pourvu d’un large ressaut de 
maçonnerie englobant la base à l’ouest et au sud. Il 
est couronné de mâchicoulis (reprise du xive siècle) 
à la naissance du premier étage de la tour. L’inter-
prétation de ce dessin semble confirmer que les 
aménagements du xiie siècle avaient pour but vrai-
semblable de créer une chemise pour mieux assu-
rer la protection de la tour. Selon cette hypothèse, 
la porte est donnait sur l’intérieur de la chemise 
et permettait l’accès aux salles de la tour. Dès lors, 
l’usage de l’ancienne porte au nord est abandonné.

Issue d’une aula carolingienne préexistante de la 
fin du xe  siècle ou du début du xie  siècle ou d’une 
tour maîtresse pré-romane, l’importance de cette 
tour est encore affirmée au début du xiie siècle, par 
l’adjonction d’une chemise. Du xe au xiie siècle, cette 
tour-résidence fait figure d’organe majeur de la 
défense tant symbolique que fonctionnelle.

Des comtes de Champagne au  
domaine royal

Construction de l’enceinte en pierre 
(fig. 121, 122 et 123)

L’essentiel de nos arguments provient des 
constats effectués lors de la fouille de la zone D1 
secteur 2 et C1 secteur 1 (fig. 121). Avant l’édification 
de cette nouvelle enceinte, l’ancienne est entièrement 
démantelée ; la tour de flanquement en pierre est 
rasée, les poteaux de l’enceinte démontés et leurs 
calages comblés. 

Dans le secteur 2 de la zone D1, sur les couches de 
construction de l’enceinte, un bâtiment (fig. 121, noté 
N) est édifié, accolé contre celle-ci. Dans le secteur 
D1-S2, un grand bâtiment est édifié, adossé au mur 
d’enceinte. Il est très perturbé, certaines parois sont 
visibles par les creusements de destruction. C’est 
une construction de 11 m sur 6 m. Les murs sont 
constitués de solins de pierres liées par de la terre, 
d’une largeur de 0,50 m, sur lesquels devaient être 
bâties des parois de bois. Les angles et ouvertures 
sont renforcés par des poteaux. Une entrée, 
matérialisée par deux poteaux rectangulaires, est 

Fig. 120 – Vue de la tour Thibaud d’après un dessin de 
Souliac-Boileau de 1854 (BNF, Est. M 235 580).
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dans une des couches constituant l’aire de prépa-
ration des mortiers, a été trouvé un denier d’Hu-
gues Ier, frappé à Troyes entre 1089 et 1125 et, dans le 
remplissage du creusement de fondation, un denier 
attribué à Burchard, évêque de Meaux entre 1120 
et 1134 (175). Ces données permettent d’établir que 
la construction n’a pu débuter qu’après 1120 et se 
poursuivre jusqu’aux alentours de 1130. Le mobilier 
trouvé (fig. 123) a confirme cette datation. La réor-

175 - Nous tenons à remercier Michel Dhénin, conser-
vateur général du Cabinet des médailles d’avoir accepté 
l’étude de l’ensemble des monnaies découvertes durant la 
fouille.

ganisation de l’enceinte défensive entièrement de 
pierre est donc ordonnée par Thibaud II et conduite 
par son châtelain Hugues Thierry (Bur 1977, p. 252 
et  453). 

De facto, le démantèlement de la ligne de forti-
fication antérieure a comme terminus ante quem 
1130. Nous avons vu que les tours de flanquement 
mises en place dès la fin du xe siècle ou au début du 
xie siècle sont réalisées en pierre, la ligne d’enceinte, 
seule, étant de bois. Pourquoi ne s’est-on pas limité à 
remplacer les courtines tout en conservant les tours 
préexistantes ? L’explication se trouve sans doute 
en considérant l’encombrement de la cour par les 

Fig. 124 – Site du château. Secteur 2 de la zone D1. Période V, phase 2. Élévation de l’enceinte et étape de construction 
(dessins F. Blary et V. Durey).

très plats et des moellons de forme rectangulaire, 
grossièrement équarris. Les maçons ont maintenu 
l’horizontalité des assises – rendue difficile par les 
deux calibres de pierre utilisés  – en épaississant 
les joints et surtout en intercalant de petites pierres 
plates entre les lits d’appareil. L’emploi du grès dans 
les parements apparaît, pour la première fois sur le 
site, avec cette construction. Dans les phases anté-
rieures, seul était utilisé le calcaire grossier coquil-
lier directement accessible sur le site.

Sur les quarante mètres de rempart dégagés 
par la fouille (fig. 121), l’enceinte forme un angle 
obtus, perturbé par l’aménagement des structures 
postérieures. Une tour de flanquement occupait 
vraisemblablement l’emplacement souligné par 
l’emprise des fondations. Si la forme de cet ouvrage 
reste inconnue, nous avons pu reconnaître, à l’ouest 
de celle-ci et chaîné à l’enceinte, le départ d’un 
escalier en pierre qui permet l’accès extérieur aux 
courtines par la cour (fig. 124).

Fondations ex nihilo ou lent aboutissement des 
avatars de l’enceinte carolingienne ?

La datation de ces grands travaux de restructu-
ration de la défense est apportée par des monnaies : 

Fig. 122 – Site du Château. Secteur 2 de la zone D1. Période V, phase 2. Aire de préparation des mortiers et de taille de 
pierres liées à la construction de la première enceinte en pierre (cl. F. Blary).

Fig. 123 – Site du château. Secteur 2 de la zone D1. 
Période  V, phase 2. Mobilier représentatif issu de ces 
contextes : 1. Oule en pâte claire ; 2. Dé en os ; 3. Jeton en 
os ; 4 à 8. éléments de tabletterie en os (dessins de F. Blary, 
sauf 1 dessin de G. Pfiffer et 4 de J.-F. Goret).
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Le château « gothique » : reprise et émergence d’une 
haute cour résidentielle prépondérante.

La rupture avec le modèle du château à tour maî-
tresse-résidentielle s’effectue au début du xiiie siècle. 
Comme nous le verrons plus loin, la fortification 
du xiiie siècle consistait à augmenter l’espace ini-
tial défini au xiie en le fortifiant progressivement. 
L’essentiel de l’enveloppe conservée date de cette 
période. Dans son état actuel, l’enceinte castrale 
comporte 18 tours, plus ou moins arasées ou ruinées 
(fig. 125). 

Nous nous sommes livrés à un examen appro-
fondi de l’ensemble des tours de flanquement encore 
accessibles. Les flanquements présentent des carac-
téristiques qui permettent de distinguer plusieurs 
groupes. Jean Mesqui inventorie de manière géné-
rale les tours à l’aide de trois critères  : le plan, le 
mode de couvrement intérieur et le type d’ouverture 
de tir ménagé pour chacune d’elles. Aussi, il nous a 
paru pertinent d’adjoindre à ces premiers éléments 
discriminants « classiques », de nouveaux critères 

tant sous l’invocation de ce saint un des autels collatéraux 
de l’église paroissiale du château ». Longnon, 1904, t.  II, 
p. 2, n. 2 : cette chapelle a été détruite pendant les troubles 
de la Ligue. La construction ou la reconstruction de l’église, 
à la fin du xie siècle ou au tout début du xiie siècle (v. 1080-
v. 1110), est encore soulignée par le style et l’iconographie 
de quatre chapiteaux et fragments de tailloirs découverts 
sur le site de l’église, destruite au xixe siècle. La première 
mention du chapitre de l’église Notre-Dame du château 
date de 1086/1087 (Gallia Christiana, t.  X, 1751, Ecclesiae 
Suessionensis, Instr., no VIII, coll. 101-102).

qui permettent d’affiner notre examen : l’analyse de 
la composition des parements des revêtements de 
maçonnerie extérieure et intérieure, les modes d’ac-
cès, les éléments de confort prévus dès le début de la 
construction et le nombre de niveaux de circulation 
présents pour chaque tour. Par souci de clarification, 
le récapitulatif des résultats de l’investigation, par 
tours et par champs, figure dans un tableau d’inven-
taire synoptique (fig. 126). Une planche résume les 
principaux types d’ouvertures de tir appliqués dans 
les ouvrages défensifs du château. Ainsi détaillés, 
quatre groupes typologiquement distincts émergent 
pour cet ensemble de tours :

– groupe I, tours 9 à 17 ;
– groupe II, tours 5, 7 et 8 ;
– groupe III, tour 6 ;
– groupe IV, tours 1 à 4 et 18.

Précisons en outre que, pour les tours 12 et 13 
et les courtines attenantes (C11/12 et C12/13), nous 
disposons de données complémentaires liées à un 
contexte stratigraphique précis (177). 

Gardons-nous cependant des conclusions hâ-
tives qui voudraient que les ensembles typologiques 
ainsi obtenus coïncident exactement avec des cam-
pagnes de construction successives. Une distinc-
tion morphologique n’implique pas forcement une 

177 - Les fouilles archéologiques ont permis de redécouvrir 
le tracé de l’enceinte nord totalement dissimulé sous la 
végétation et les terres accumulées depuis 1814.

GROUPE I II III IV

T9 T10 T11 T12 T13 T14 T15 T16 T17 T5 T7 T8 T6 T1 T2 T3 T4 T18
Plan :
Circulaire saillante 4/5e

Circulaire en fer à cheval
Quadrangulaire
Polygonal à éperon
Parement extérieur :
Pierre de taille calcaire
Bossage rustique
Carreaux de grès 
Parement intérieur :
Pierre de taille calcaire ? ?
Carreaux de grès ? ?
Couvrement :
Ogives en berceau
Ogives croisées
Coupole ? ? ?
Arrêtes
Inexistant et absence d’indices
Accès :
Porte sur cour ? ?
Escalier vers extérieur
Escalier vers autres niveaux
Oculus
Confort :
Coussièges
Cheminée
Latrines
Défenses :
Archères simples ? ?
Archères à niche
Mâchicoulis

Nombre d’ouvertures de tir 3 3 3 3 3 3 3 3 3 3 3 4 ? 5 & 6 6 & 6 ? ? 2
Nombre de niveaux conservés 1 1 2 1 1 1 1 1 1 2 3 2 2 3 3 1 1 1
Nombre de niveaux potentiels 2 2 2 2 2 2 2 2 2 3 3 à 4 3 à 4 3 3 3 2 2 2

Fig. 126 – Tableau synoptique des caractéristiques architecturales des groupes I à IV des 18 tours conservées de l’enceinte 
castrale.

organes défensifs du xie  siècle. L’organisation en 
plan de la nouvelle enceinte (fig. 125) montre claire-
ment que la tour de flanquement ne forme plus de 
saillie vers l’intérieur de la cour mais se fond à la 
ligne défensive. Cette nouvelle configuration, tout 
en conservant les limites antérieures, permet de 
disposer d’un espace d’activité protégé plus impor-
tant. Il s’agit donc, bien plus d’une amélioration de la 
défense préexistante en conservant les proportions 
de l’enceinte, que d’un changement radical de l’art 
militaire : c’est « le changement dans la continuité ». 
L’organisation fonctionnelle du site ne varie pas : à 
l’ouest la basse-cour, partie économique du site, à 

l’est, formant la barre de l’éperon, la tour maîtresse 
résidentielle et vraisemblablement administrative, 
protégeant l’église en limite des deux espaces (176).

176 - L’église Notre-Dame du château a fait l’objet de re-
prises et une chapelle Saint-Thibaud aurait été bâtie au tout 
début du xiie siècle. D’après Hébert et Poquet, 1836 [1977], 
I, p. 80-81 : « cette chapelle était placée [...] derrière l’église 
et près de cette plate-forme carrée appelée la tour Saint-
Thibaud  [...]. Lisiard de Crépy, évêque de Soissons, qui 
en avait autorisé la fondation, en fit un bénéfice. Le comte 
[Thibaud II] assigne un revenu pour le chapelain, en se 
réservant, à lui et à ses successeurs, le droit de nomination. 
Lorsque  cette chapelle fut démolie, on la remplaça en met-

Fig. 125 – Site du château. Numérotation des tours et des courtines. Élévations sud et nord (dessins F. Blary).

Elévation nord

Elévation sud



194

RAP - n° spécial 29 - 2013, François Blary, Origines et développements d’une cité médiévale. Château-Thierry. RAP - n° spécial 29 - 2013, François Blary, Origines et développements d’une cité médiévale. Château-Thierry.

195

soulignés et étudiés de manière pertinente par 
Jean Mesqui (Mesqui, 1981). Toutefois, l’analyse 
de l’enceinte castrale de Château-Thierry, forte de 
nouvelles données archéologiques, montre des 
aspects particuliers dans sa conception et précise la 
mise en œuvre du programme de fortification réalisé 
sous l’autorité comtale.

Première campagne au nord (tours 9 à 17)

Organisation des chantiers déroulement 
de la construction.

Les fouilles des zones C1 secteur 1, et surtout 
D1 secteur 2, livrent des renseignements précieux 
concernant la reprise de cette fortification. Le 

de Champagne reçoit la couronne de Navarre. Il est donc 
connu également sous le titre Thibaud Ier de Navarre. 

Fig. 128 – Site du château. Secteur 2 de la zone D1. Période VII, plan de la première moitié xiiie siècle (dessin F. Blary et 
V. Durey).

Fig. 129 – Site du château. Secteur 2 de la zone D1 et secteur 1 de la zone C1 en cours de fouille avec la courtine 11/12, la 
tour 12 et la courtine 12/13 en arrière plan (cl. F. Blary).

T 12 T 13

mur d’enceinte, édifié entre 1120 et 1130 sous 
Thibaud II, est presque totalement démonté ; seuls 
cinq rangs d’assises, soit un mètre de hauteur, sont 
conservés pour asseoir, sur une arase horizontale, 
la nouvelle élévation de l’enceinte. La différence 
d’appareillage est flagrante entre le substrat ancien 
et le renouvellement de la maçonnerie (fig. 126 
et 127). Neuf assises ont pu être observées sur 
une hauteur de deux mètres. Elles présentent un 
parement uniforme et régulier de carreaux de grès 
(de 0, 28 m à 0,32 m de long sur 0,16 m à 0,20 m 
de haut). Les tours de flanquement et les courtines 
sont contemporaines. Au sol, des tranchées 
longues et peu profondes, disposées au droit de la 
construction, recoupent les fondations de l’enceinte 
et les niveaux d’occupation du xiie siècle (fig. 128). 
Ces excavations éphémères assuraient la stabilité 
des échafaudages posés sur sablières basses, conçus 
pour ériger le nouveau mur d’enceinte. 

distinction temporelle d’exécution. Le contexte 
topographico-fonctionnel de ces structures fournit 
parfois les raisons de l’emploi différencié de types 
d’ouvrages dans une même phase de fortification. 
Ces aménagements tiennent compte également de 
l’état antérieur des fortifications  et forment une des 
contraintes majeures de leur mise en place. Il nous 
reste à établir la chronologie de notre typologie.

Les deux âges de l’enceinte castrale sous Thibaud IV 

Depuis la réunion de la principauté champenoise 
entre les mains de Thibaud II, les comtes champenois 

figurent parmi les plus grands féodaux du royaume. 
Après le règne du puissant Henri Ier le Libéral (1152-
1181), commence une longue période de fragilité 
pour le pouvoir, marquée par des règnes courts et 
des régences se succédant jusqu’en 1222. Le château, 
de même que les autres places fortes du comté, n’a 
connu aucun programme particulier de fortification 
durant cette période (Mesqui, 1981, p.  35). Il en va 
tout autrement avec le règne de Thibaud IV de 1222 à 
1253 (178) dont les opera magna ont déjà été largement 

178 - En 1234, après la mort de Sanche VII le Fort son 
oncle, frère de sa mère Blanche de Navarre, Thibaud IV 

Fig. 127 – Site du château. Secteur 2 de la zone D1. Tour 12. Relevé et mise en phases de la construction de l’élévation sud 
(dessins F. Blary).
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Fig. 131 – Site du château. Secteur 2 de la zone D1 et secteur 1 de la zone C1. Relevés pierre à pierre en déroulé des pare-
ments intérieurs des tours 12 et 13 et vues aériennes de celles-ci (dessins et cl. F. Blary).

Tour 12 Tour 13

Tour 12

Tour 13

Les rangs d’assises, dans la partie médiane de la 
courtine comprise entre les tours 12 et 13, accusent 
une légère déclivité correspondant au raccordement 
des maçonneries effectuées de manière indépen-
dante. Il semble que l’érection de la fortification, 
après l’arasement systématique des précédentes, ait 
débuté par la mise en place des tours de flanque-
ment (fig. 128 et 129). Les premières assises des tours 
posées, la jonction de ces ouvrages s’effectue dans 
un deuxième temps par la ligne de courtine, com-
mencée de part et d’autre des tours ; le point de ren-
contre est marqué par de petits écarts de hauteur, 
corrigés par une épaisseur de joint progressivement 
augmentée et l’apport de petites pierres de calage. 
La disposition de ces tours agit comme de véritables 
points de bornage ou d’articulation de l’enceinte.

L’analyse architecturale fournit des indica-
tions intéressantes concernant les schémas géné-
raux de construction – étapes et organisation de la 
construction de l’enceinte, standardisation des di-
mensions et des dispositions des tours. En l’absence 
de marques lapidaires, l’observation minutieuse 
de l’agencement des parements et de la nature des 
matériaux employés permet de concevoir l’organi-
sation de l’approvisionnement en pierre et, de fait, 
le processus d’édification de l’enceinte (fig. 130). La 
cohabitation de blocs de calcaire et de grès montre 
l’exploitation simultanée d’au moins deux carrières. 
La standardisation des dimensions et du plan des 
tours, mettant en œuvre des matériaux de construc-
tion différents, permet de considérer la mise en 
place de plusieurs équipes opérant de concert. L’ap-
provisionnement en pierre est une question impor-
tante pour la compréhension de l’ouvrage.  L’analyse 
de l’agencement des parements intérieurs des tours 
12 et 13 (fig. 131) montre clairement deux modes de 
construction, l’un privilégiant l’emploi du calcaire 
tendre oolithique, l’autre des matériaux mixtes, grès 
et calcaire grossier, n’utilisant le calcaire que dans 
les parties délicates à réaliser : angles de maçonne-
rie, piédroits et coussinets supportant le couvre-
ment des archères. Mentionnons tout d’abord l’exis-
tence in situ de nombreuses galeries souterraines, 
anciennement carrières d’extraction de matériaux 

de construction, pierres de calcaire grossier coquil-
lier, de sables lutétiens et surtout cuisiens pour les 
liants. Le calcaire utilisé dans la construction des 
parements intérieurs de la tour 13 ne correspond 
pas à ce premier approvisionnement. Ce calcaire 
tendre provient d’une carrière éloignée de quelques 
kilomètres du site (179). Nous ne pouvons pas, tou-
tefois, écarter l’idée d’une reprise légèrement plus 
tardive des parements intérieurs de la tour 13. Le 
grès, majoritairement utilisé pour l’élaboration des 
parements extérieurs, au xiiie siècle, provient de car-
rières proches, situées aux ruptures des plateaux 
ceinturant la vallée de la Marne. L’emploi quasi 
général du grès, dans plus de 80 % de la maçon-
nerie réalisée, peut se comprendre de plusieurs 
manières : relative pénurie de calcaire au regard de 
la facilité d’extraction et d’approvisionnement en 
grès qu’offre la région, ou considérations – fondées 
ou non  – des bâtisseurs  sur la plus grande résis-
tance des matériaux de grès face au calcaire dans 
un usage militaire ?

Les tours de flanquement : une stricte fonction défensive

Les tours 12 et 13 observées lors des fouilles ap-
partiennent au groupe I défini plus haut. La tour 12 
remplace une tour préexistante, moins saillante par 
rapport à la ligne d’enceinte et probablement « pas-
sive », dépourvue d’archères dans les niveaux infé-
rieurs. L’ensemble des tours de ce groupe décrit un 
plan en forme de fer à cheval (fig. 127, première moitié 
xiiie siècle) dont le diamètre varie entre 6 et 7 m. Elles 
possèdent trois archères à ébrasement triangulaire 
et fente simple. Deux battent le flanc de l’enceinte, la 
troisième, disposée au centre, contrôle la pente du 
glacis. D’une hauteur de 1,20 m, leur largeur varie 
en fonction de leur position par rapport à l’enceinte 

179  - Ils sont issus d’une carrière souterraine située au 
nord-ouest de Château-Thierry, au lieu-dit de Vincelles 
actuellement transformée en cave à champagne, dont la 
tradition locale se fait l’écho. Pour l’analyse géologique 
précise des différentes natures de calcaires utilisés dans 
les constructions du château et de leurs sites d’approvi-
sionnement (Blary et al., 2004).

Fig. 130 – Site du château. Secteur 2 de la zone D1 et secteur 1 de la zone C1. Relevé pierre à pierre de la courtine 12/13 
(dessin F. Blary).
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cheval, le type d’archères à embrasure triangulaire 
et fente simple ainsi que la chronologie relative éta-
blie à partir des données stratigraphiques issues des 
fouilles autorisent à la situer dans la première moitié 
du xiiie  siècle. Les sources historiques font totale-
ment défaut. Toutefois, il paraît possible d’affiner la 
datation de cet ensemble. L’emploi systématique des 
voûtes en coupole fait l’objet d’une véritable mode 
dans le nord-ouest de la Champagne à partir de 
1213 (Mesqui, 1981, p. 66-68). Ce type de couvrement 
est présent dans toutes les tours de flanquement 
connues de l’enceinte urbaine (182). Les ouvertures 
de tir étroites ménagées à l’intérieur de ces ouvrages 
sont identiques au flanquement du groupe I du châ-
teau. Celles-ci, selon J. Mesqui, semblent exclusive-
ment présentes en Champagne aux environs des 
années 30 du xiiie  siècle. La seule porte conservée 
des quatre accès carrossables de la ville intra muros, 
appelée Saint-Pierre ou de la Barre, constituée par 
deux tours encadrant le passage d’entrée, fournit 
des parallèles intéressants. Les salles basses de ces 
tours, voûtées d’ogives retombant sur des culs-de-
lampe, sont dotées chacune de quatre archères en 
tout point identiques à celles observées sur le châ-
teau. De plus, lors des travaux de restauration de cet 
ouvrage en 1987, une investigation archéologique 

182 - Seules, sept tours de flanquement de l’enceinte du 
xiiie  siècle peuvent encore être observées ; cinq ont conser-
vé leur voûte en coupole.

des sols de ces deux tours a révélé l’existence d’une 
porte antérieure datée du xiie siècle constituée d’une 
tour en pierre au droit du passage d’entrée protégé 
par un fossé  (Blary, 1988, p. 352-353). L’enceinte 
urbaine semble évoluer selon un schéma identique 
à celui constaté pour le château. Jean Mesqui, dans 
son analyse du contexte historique de l’ouest du 
comté de Champagne au xiiie siècle, fait ressortir 
les phases principales pour l’activité de fortification 
entre 1201 et 1285. À l’instar de ce chercheur, nous 
pensons que l’étape de construction ne peut avoir 
débuté qu’après la régence de Blanche de Navarre 
à la majorité de Thibaud IV, période marquée par 
son émancipation face au pouvoir royal entre 1222 et 

Fig. 135 – Site du château. Tour 10 dite tour de Beauvais. Vue extérieure avant sa destruction en 1988 et axonométrie en 
écorché présentant le dispositif de circulation dont elle était pourvue (dessins et cl. F. Blary).

Fig. 134 – Site du château. Tour du Guet. Vue intérieure 
côté cour prise avant 1914 (coll. privée).

Le premier niveau des tours est voûté en coupole 
réalisée en pierre de taille calcaire, l’accès d’entrée, 
couvert d’un linteau sur coussinets, donne sur 
la cour (fig. 127 et 128). Toutes ces tours étaient 
pourvues de deux niveaux (fig. 131, 132 et 133). 
Nous proposons deux hypothèses de restitution 
de la partie haute qui purent très bien coexister 
de manière complémentaire en fonction de la 
disposition et du besoin propre à la défense de ces 
tours (180). Dans la première une simple terrasse 
protégée de créneaux permet de combiner l’usage 
d’engins de jet et la défense des remparts. Dans 
la seconde, une salle haute pourvue de créneaux 
et couverte d’une toiture prend appui sur un mur 
pignon à l’intérieur du site. Deux portes donnent sur 
le sommet des courtines (fig. 136). 

La communication entre les niveaux inférieur et 
supérieur n’existe pas dans ces tours, à l’exception 
de la tour 10 (181). Cette tour se distingue au sein 
du groupe I par un système de communication 
intérieure complexe. La porte sur cour donne 
sur une petite galerie intermédiaire couverte de 
linteaux jointifs qui permet d’accéder, d’un côté à 
l’intérieur de la salle basse par un escalier à cinq 
marches, de l’autre, au deuxième étage, par un 
escalier en enroulement sur la voûte en coupole du 
premier niveau et ainsi de rejoindre les circulations 
hautes des courtines. Dans le cas des autres tours, 
un escalier en bois pouvait être adossé à l’extérieur 
au droit du mur d’enceinte, comme dans le cas 
de la tour 12 où ce type de structure a pu être 
distingué (fig. 124). La fonction de la tour du groupe 
I n’était pas, d’une manière générale, d’abriter la 
communication inter niveau, limitée au seul usage 
défensif (fig. 135).

À l’extérieur, ces tours, saillantes au deux 
tiers, sont talutées à la base. Le glacis nord est 
vraisemblablement aménagé et revêtu de pierre, 
dans le même temps, comme au château de Fère-
en-Tardenois (Aisne). Au pied de la butte castrale 
et ceinturant l’enceinte urbaine, des douves sont 
alimentées en eau par captation des nombreuses 
sources sur le versant du plateau des Chesneaux au 
nord.

Datation 

À ce stade, seule l’architecture des tours permet 
de dater cette phase de construction. Le plan en fer à 

180 - Cette proposition s’appuie sur l’observation des 
parties hautes de la tour 11 dite du Guet et les schémas 
offerts par les tours de l’enceinte urbaine mieux conservées 
avec notamment la Porte Saint-Pierre datant de la même 
période (voir Mesqui, 1981, p. 53 et suiv.).

181 - Cette tour a disparu en avril 1988. Nous avions 
heureusement pu réaliser l’année précédente un dossier  
photographique complet et des relevés précis de l’ouvrage 
avant son affaissement. 

Fig. 132 – Site du château. Tour 9. Plan, élévation, coupe et 
vue extérieure (dessin et photo F. Blary).

Fig. 133 – Site du château. Tour 11 dite tour du Guet. Plan, 
élévation et coupe (dessin F. Blary).

entre  0,80  et   1,20 m. Elles sont couvertes par des 
dalles de grès reposant sur des coussinets de cal-
caire. 
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l’extérieur. L’élévation de cette enceinte atteint 9  m 
de haut. Le rempart forme un véritable mur de sou-
tènement de terrasse, arasée au sommet de la plate-
forme. Les résultats de sondages et de carottages 
géologiques montrent la présence d’une large bande 
continue de terre d’apport de 6 à 8 m d’épaisseur sur 
toute la longueur de cette portion d’enceinte. L’ana-
lyse de ces sondages montre également l’absence 
totale de la dalle sommitale naturelle de calcaire 
derrière ce rempart. La limite sud de l’éperon d’ori-
gine forme un abrupt de près de 10 m en retrait de la 
ligne d’enceinte. Le but de cette campagne consistait 
à augmenter artificiellement la surface. L’enceinte 
antérieure plus restreinte, édifiée sous le contrôle de 
Thibaud II entre 1120 et 1130 utilisait comme point 
d’appui le relief naturel de l’éperon. Les fouilles des 
zones nord de l’enceinte font à l’évidence apparaître 
aux bâtisseurs la nécessité d’asseoir la construction 
sur le « bon sol » calcaire.

L’essentiel du parement est constitué, comme 
pour la campagne précédente, de carreaux de grès 
de petite taille, régulièrement assisés. Les quatre 
tours qui flanquent ce haut rempart présentent des 
caractéristiques qu’il convient de distinguer. 

Des tours défensives pourvues d’éléments de confort

L’analyse de ces ouvrages est difficile du fait des 
très nombreux remaniements : les restaurations et 
les renforcements récents du xxe siècle rendent la 
visite et l’étude de l’intérieur des ouvrages, pénible et 
laborieuse, c’est pourquoi ces ouvrages n’ont jamais 
été décrits auparavant ou ont donné lieu à une mau-
vaise interprétation des sources historiques. Dans 
un premier temps, nous nous attacherons à obser-
ver successivement les tours 5, 7 et 8, constituant le 
groupe typologique no II (fig. 126), en essayant d’en 
restituer l’aspect originel sans extrapolation abusive 
ou non fondée. Une place toute particulière est faite 
à l’analyse inédite de la tour 6.

Tour 5 appelée « tour du Trésor » (fig. 137)

Il s’agit d’une tour circulaire, parementée de 
petits carreaux de grès régulièrement assisés, ayant 
conservé deux niveaux intérieurs. L’accès actuel aux 
deux salles superposées est assuré par une porte 
rectangulaire de percement tardif, ménagée au ras 
de la courtine, sur la terrasse inférieure au sud-
ouest. Une première salle basse circulaire de 4 m de 
diamètre se développe. Les parements intérieurs des 
murs sont masqués par un épais crépi moderne. Elle 
est couverte d’une coupole, ouverte à son sommet 
par un oculus, permettant le passage au second 
niveau. Un soupirail a été aménagé à droite de l’en-
trée actuelle. À sa gauche, au nord-ouest, un petit 
corridor, percé dans l’épaisseur du mur d’enceinte, 
mène à un espace exigu, sorte de réduit globale-
ment rectangulaire, voûté en berceau par de petits 
moellons grossièrement équarris, liés à la chaux. Ce 
réduit est ajouté tardivement à la construction. 

Au niveau supérieur, une fois passé l’oculus nous 
découvrons une salle très altérée d’un diamètre 
voisin de la précédente. Les parements sont réalisés 
en pierres de taille calcaires régulièrement assisées. 
La coupole qui la couvrait a été supprimée et 
remplacée par une dalle de béton. Une archère, 
couverte de dalles sur coussinets, est pourvue, au 
centre de son embrasure triangulaire, d’un conduit 
carré de latrines. Les départs de deux autres archères 
sont encore visibles. Un renfoncement rectangulaire 
marque nettement l’emplacement d’une cheminée. 
Anciennement, l’accès se faisait par un escalier à 
vis, dont 16 marches subsistent, disposé dans une 
tour accolée en encorbellement. Les nombreuses 
« retouches » effectuées aux xixe et xxe siècles rendent 
difficile la lecture de l’ouvrage.

À l’origine, cette tour de flanquement  avait une 
base close, non accessible de la terrasse. Elle comptait 
au moins trois niveaux. La salle basse ne comportait 
qu’une seule ouverture pratiquée au centre de la 
coupole, les autres murs étaient aveugles. Cette 
organisation est en tout point comparable à celle 
de la tour 8 et correspond à un schéma classique de 
tour circulaire. Il s’agit d’une cave à provisions et 
(ou) à munitions – pierres et projectiles divers. Une 
ouverture pratiquée au centre des salles des étages 

Fig.  137 – Site du château. Tour 5 dite tour du Trésor. 
Axonométrie en écorché (dessin F. Blary).

1226. Toutefois, il paraît raisonnable que l’essentiel 
de la campagne de fortification considérée fut lancée 
par Thibaud IV entre 1226 et 1236, lors des troubles 
guerriers. De nombreuses enceintes urbaines comme 
Provins ou Meaux furent élevées en grande hâte 
pendant cette période. Nous retiendrons donc, 
comme cadre chronologique de cette campagne, une 
période de quatorze ans comprise entre 1222 et 1236. 

Une fortification sur substrat ancien

La standardisation constatée dans les 
dimensions et le plan des tours se trouve également 
dans les longueurs des courtines, mesurant toutes 
entre 35 et 40 m. Une telle régularité ne se retrouve 
plus dans les aménagements postérieurs. Cette 
campagne de construction garde en grande partie 
les limites établies au nord des précédents châteaux 
carolingien et roman, probablement des tours 9 à 14. 

En revanche, la portion comprise entre les tours 14 
à 17 réalise une extension en direction de l’est. Cette 
campagne de construction est marquée par l’usage 
d’un flanquement systématique et uniforme à 
vocation uniquement défensive. Les parallèles avec 
l’enceinte urbaine poussent à émettre l’hypothèse 
d’une reprise d’ensemble de l’enveloppe, uniforme et 
linéaire, englobant ville et château. La morphologie 
des tours de flanquement, par leur dépouillement 
extrême et leur régularité, marque l’emploi d’un 

stéréotype de construction facile et rapide à mettre 
en œuvre, offrant une adaptation relativement 
aisée aux diverses contraintes du terrain. La 
pérennité des limites défensives préexistantes au 
nord et l’uniformisation de l’enceinte castrale et 
urbaine semblent être les éléments marquants de ce 
programme de fortification.

Deuxième campagne au sud (de la tour 5 à 8)

Augmenter les surfaces fortifiées

Si la première campagne a consisté à reformer 
l’enveloppe défensive extérieure de la ville et du 
château, les aménagements répondent à de nou-
veaux besoins mêlant fonctions défensives et amé-
nagements résidentiels. Est concernée par cette cam-
pagne, la portion d’enceinte comprenant les tours de 
flanquement 5 à 8, correspondant aux groupes ty-
pologiques II et III (fig. 126). La première remarque 
réside dans la position des tours dans la muraille. Ici, 
point de régularité, les courtines sont, soit courtes 
– le mur entre la tour 7 et 8 mesure 27 m de long – 
soit distendues, présentant des angles rentrants et 
des ressauts - rempart reliant la tour 5 à 6 s’étirant 
sur près de 100  m de longueur. Cette disposition 
rompt avec la  rigoureuse monotonie de la campagne 
précédente. De toute évidence leur mise en place ne 
s’est pas faite de manière linéaire. À l’heure actuelle, 
la lecture de ces ouvrages ne peut se faire que par 

Fig. 136 – Site du château. Tours 9 à 17. Proposition de restitution du volume des tours de flanquement à coupole. 
a : sans espace couvert au second niveau ; 2 : couverte avec mur de pignon côté cour (dessin F. Blary).
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Dans une deuxième phase d’aménagement, un 
mur de refend fut construit entre la tour et le retour 
d’enceinte, formant un petit réduit découvert. L’accès 
en tiers-point  perçant sa base donnait vraisembla-
blement sur une cage d’escalier en bois reliant ainsi 
les terrasses inférieures à la cour castrale. 

La troisième phase est marquée par la construc-
tion d’une petite tour-latrines rectangulaire plaquée 
sur le mur d’enceinte. Lors de la quatrième phase, 
la construction de la « galerie des princes » – corps 
de logis seigneurial  – a englobé la tour et la cage 
d’escalier accolée. Les trois ressauts à l’ouest de la 
tour correspondent à l’emprise de l’aile de la galerie. 
Il est possible d’interpréter ceux-ci comme les ves-
tiges de latrines actuellement remblayées. De nom-
breux exemples (comme le château de Pierrefonds 
dans l’Oise, notamment) possédaient cette confi-
guration pour les lieux d’aisances. L’arasement des 
parties hautes, opéré entre 1793 et 1808, et le rem-
ploi de la tour circulaire en cage d’escalier à la fin du 
xixe siècle, forment les dernières mutations.

Tour 8 appelée « tour du Roi » (fig. 140 à 142)

Située à l’extrémité de l’éperon, cette tour 
circulaire de flanquement, saillante, est arasée à la 
hauteur du deuxième niveau. Cette tour est la plus 
large de l’ensemble des tours circulaires. L’extérieur 
est parementé de carreaux de grès réguliers. 
L’intérieur est entièrement réalisé en pierre de 
taille calcaire. La salle basse possède un diamètre 
intérieur de 5 m pour une hauteur maximale sous 
coupole de 7 m. Le rez-de-chaussée ne possède 
qu’une seule ouverture percée au sommet de 
la coupole. Cette ouverture rectangulaire est 
aménagée dans un bloc monolithique de calcaire 
coquillier. Elle est actuellement dissimulée sous 
une plaque d’égout, interdisant l’accès de la salle 
basse aux visiteurs. Il s’agit sûrement d’une salle de 
stockage. Toutefois, l’utilisation en tant que cachot, 
transmise par la tradition orale ne peut pas être 
rejetée. Du premier étage ne subsiste plus qu’un 
mètre d’élévation. Quatre archères à ébrasement 
triangulaire et fente simple sont encore visibles. 
Trois marches d’escalier montrent l’emplacement 
de l’accès. Un banc circulaire en pierre, bien que 
dénaturé, porte les quatre départs de nervures de la 
voûte d’ogives qui couvrait ce niveau.

Il s’agit, comme la tour 5, d’une tour circulaire 
à plusieurs étages montés sur cave de stockage. 
Le premier étage diffère des autres tours par son 
couvrement. Cette salle était couverte d’une voûte 
quadripartite, les ogives profilées en rectangle 
à double chanfrein retombent jusqu’au sol sous 
forme de piles chanfreinées. L’aménagement d’un 
coussiège circulaire contribue à cette sensation de 
confort ou du moins de soin dont ont fait preuve les 
bâtisseurs. L’existence du logis seigneurial proche de 
cet ouvrage explique peut-être cette facture soignée.

Le front sud dévolu à la résidence

Il ressort de l’analyse de ces trois tours plu-
sieurs constatations. De forme circulaire, saillantes 
aux 4/5e, elles se détachent fortement de l’enceinte. 
Établies sur un socle taluté en tronc de cône, elles 
comportaient trois niveaux plus la terrasse supé-
rieure. Le niveau bas est aveugle, accessible, soit 
par un oculus aménagé au sommet de la voûte en 
coupole (tours 5 et 8), soit par une trappe disposée 
au centre du plancher du niveau supérieur (tour 7). 
En fonction de leur position topographique, l’accès 
sur cour se situe au premier étage (tours 7 et 8) ou 

Fig. 141 – Site du château. Tour 8 dite tour du Roi. Vue an-
térieure à 1914 de l’arase du second niveau, oculus rectan-
gulaire menant à la salle basse sous coupole (coll. privée).

Fig. 140 – Site du château. Tour 8 dite tour du Roi. Vue 
antérieure à 1920 de l’élévation sud est (coll. privée).

supérieurs permettait de hisser les munitions à 
l’aide d’un treuil, depuis le rez-de-chaussée jusqu’au 
sommet de la tour, sur les chemins de ronde. La salle 
du second niveau était probablement couverte d’une 
coupole percée d’un oculus. La présence de latrines 
dans une des trois archères et d’une cheminée 
donnent à cette salle un sentiment de confort 
inconnu dans les fortifications antérieures.

Tour 7 appelée « tour de Bouillon » (fig. 138)

Actuellement, ce massif renferme un escalier à 
vis donnant sur un escalier droit qui assure le pas-
sage entre les terrasses inférieures et la cour supé-
rieure du château. De nombreuses adjonctions et 
modifications rendent délicate la description. Haute 
de huit mètres, l’enveloppe est composée de lignes 
régulières d’assises de carreaux de grès. En de nom-
breux endroits, ces lignes se décalent marquant les 
reprises successives de cette structure. On distingue 
trois ensembles. Une tour circulaire de flanquement 
saillante au 4/5e, forme le premier.  Raccordant cette 
tour au reste de l’enceinte, un mur de faible épaisseur 
(50 à 60 centimètres) est percé à sa base par une porte 
en tiers-point. Prolongeant vers l’ouest le massif, se 
trouvent trois ressauts rectangulaires, en direction 

de la tour 8. Ces derniers se rapportent à la construc-
tion, sur le rempart, d’une aile du logis seigneurial. 
La tour englobée a été percée d’une porte à sa base 
et une vis d’escalier en ciment, disposée au centre, 
se raccorde à l’escalier droit du niveau supérieur. 
Il s’agit de transformations datant de 1896. Un res-
saut, à mi-hauteur dans la tour, indique la présence 
antérieure d’un plancher. Trois archères désormais 
inaccessibles règnent au-dessus de ce ressaut. Le 
couvrement est assuré par une coupole. Par la chro-
nologie relative des agencements de maçonnerie, 
nous pouvons essayer de dresser les phases succes-
sives d’aménagements (fig. 139).

À l’origine, la tour était circulaire au 4/5e saillant 
du même ordre que la tour 8 voisine. Nous conser-
vons donc deux niveaux de cette ancienne structure 
défensive. La base renfermait une salle basse de stoc-
kage, accessible uniquement par une trappe aména-
gée dans le plancher supportant le second niveau. 
L’étage supérieur, couvert par une coupole, était ac-
cessible par un escalier droit. Trois archères à embra-
sure triangulaire de faible plongée, surmontées d’un 
linteau sur coussinets, contrôlaient les terrasses. Les 
traces du troisième étage sont encore visibles malgré 
les parapets disposés sur les arases de maçonnerie. 

Fig. 138 – Site du château. Tour 7 dite tour de Bouillon.
Axonométrie en écorché (dessin F. Blary).

Fig. 139 - Site du château. Tour 7 dite tour de Bouillon.
Évolution de la tour. a  : première moitié du xiiie  siècle  ; 
b : xive siècle, constitution d’une cage d’escalier et fausse-
braie  ; c  : xve  siècle, construction d’une tour-latrines en 
liaison avec le logis seigneurial ; d : xvie siècle, raccordement 
des tours lors de la construction de la galerie des princes 
(dessin F. Blary).
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Tour 6 appelée « tour Rouge » : un portail monumental de 
flanquement révélé (fig. 143 et 144)

Cette tour a longtemps été interprétée à tort 
comme une simple tour de flanquement. L’absence 
d’observation méthodique et l’analyse trop superfi-
cielle en sont la cause. Il s’agit, en fait, d’un organe 
essentiel du château (fig. 143). Dans un souci de 
simplification, nous avons tenté de restituer graphi-
quement les étapes principales de son élaboration 
(fig. 144). Cette tour-porte flanquante constitue un axe 
de communication privilégié entre la ville et le châ-
teau. À l’aide des textes, nous pouvons maintenant 
analyser et comprendre l’organisation et la fonction 
de cet élément majeur. Le compte de construction 
adressé au receveur et payeur des œuvres du duc 
d’Orléans daté du 16 octobre 1407 le montre : « […]
cent vingt nombres de tuiles, dix gluys pour le nombre 
pour mettre et employer a couvrir la maçonnerie et plan-
chers de la tour quarrée que l’en fait de present en droit la 

posterne dudit chastel, au lez devers la ville, le retrait el la 
vis d’icelle tour, et l’allée des grans degrés par ou l’on avale 
dudit chastel à ladite posterne » (184).

Cette tour-portail flanquante a été masquée par 
la construction d’une tour englobante au devant de 
la posterne mentionnée ci-dessus (fig.  144). L’accès 
piétonnier au château par la ville est conservé sous 
celle-ci après cette période comme le fait ressortir 
un important procès opposant le prieur et le duc de 
Bouillon à propos de son usage au xviiie siècle (185). 
L’ « allée des grands degrés » n’est pas, comme le 
supposait Jean Mesqui, l’escalier à vis suivi de l’es-

184 - Voir pièces justificatives, pièce no  28, SHACT, 
collection Joursanvault, pièce 33 ; voir également Mesqui, 
Ribera-Perville, 1980, p. 293 et suiv.

185 - Arch. nat., R² 226  ; B 145² sans date probablement 
v. 1740-1742 et R² 197 daté du 19 août 1745.

Fig. 144 – Site du château. Tour 6 dite « tour Rouge ». Axonométrie en écorché (dessin F. Blary).

au second (tour 5). La circulation entre niveaux était 
assurée, dans le cas de la tour 5, par un escalier à 
vis. Pour la tour  7, les niveaux 2 et 3 n’ont pas de 
lien, sinon par la cour et les courtines. Ces hautes 
tours cylindriques, talutées à la base, pourvues 
d’ouvertures exclusivement constituées d’archères, 
ont une fonction défensive prépondérante. Il est 
important de noter que les types d’archères de la 
tour  8 à embrasure triangulaire et fente courte ou 
moyenne (fig. 165) ne marquent pas de rupture sty-
listique réelle avec ceux utilisés dans le programme 
précédent. Outre l’aspect défensif évident, deux de 
ces tours montrent également une fonction résiden-
tielle. Des éléments de « confort » ont été aménagés 
dès l’origine. La tour 8 possède un coussiège circu-
laire, mais surtout, la tour 5 dispose, dans la salle 
du niveau 1, d’une cheminée et de latrines. S’agit-il 
de tours faisant partie du logis seigneurial ? Nous 
ne le pensons pas, du moins pas au sens strict et de 

manière indirecte. L’extension de l’enceinte est liée 
à la mise en place de la haute cour, résidentielle sei-
gneuriale, mais ces tours sont détachées des corps 
de logis situés en retrait suivant la limite du tracé 
de l’enceinte antérieure. Compris dans le périmètre 
de la zone d’habitat aristocratique concentré au sud, 
l’usage mixte défensif-résidentiel de ces tours s’im-
pose  par la nécessité d’utiliser l’espace qu’elles pro-
curent  de la façon la plus rentable. Les niveaux de 
la tour 5, ainsi comprise, correspondent  à un corps 
de logis à étages, probablement celui d’un cadre du 
domaine, officier ou intendant de la place (?), en 
interprétant le niveau 0 aveugle, comme réserve ou 
cave, le niveau 1 comme cuisine et le niveau supé-
rieur comme chambre (fig. 137). Ce genre nouveau 
de tour mixte allie étroitement fonction résiden-
tielle et fonction défensive. Ce modèle s’intègre au 
schéma des tours dites « philipiennes » empruntés 
au domaine royal (183). Nous constatons également 
une tendance à la spécialisation des niveaux des 
tours, phénomène déjà constaté dans les tours de la 
maison-forte d’Armentières-sur-Ourcq (Aisne) sans 
doute des années 1225-1275 (Mesqui, 1988, p. 75-82).

183 - À propos du modèle philippien, voir Mesqui, 1991. 
p. 106 et suiv., 287 et suiv.

Fig. 142 – Site du château. Tour 8 dite tour du Roi. 
Axonométrie en écorché (dessin F. Blary).

Fig. 143 – Site du château. Tour 6 dite « tour Rouge ». a : 
vue d’ensemble par le chemin du comte de Saint-Pol ; b : 
détail de l’ouverture côté est ; c : détail de l’ouverture dans 
la courtine sud jouxtant la tour (cl. F. Blary).
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1253. Toutefois, les caractéristiques architecturales 
de la porte charretière couverte d’un grand arc 
segmentaire chanfreiné suggèrent une datation plus 
large. Le portail monumental date du xiiie  siècle, 
peut-être de sa deuxième moitié.

 
Les textes ne renseignent guère. Après 1253, sur 

un plan comtal, il n’apparaît plus de grande phase de 
fortifications. Les comptes royaux, à partir de 1285 
(Longnon, 1901-1904, t. III ; Mesqui, 1979), renforcent 
l’idée d’une relative négligence dans l’entretien des 
châteaux des années précédentes à l’exception  des 
lieux de séjours préférés des princes, comme Troyes 
et Provins. Succédant au Chansonnier, Thibaud V dit 
le Jeune (1253-1271)  résida, presque toute l’année de 
1259, au château (187). Il est possible de lui attribuer 
l’initiative de quelques travaux ponctuels plus motivés 
par l’aspect résidentiel que défensif mais les sources 
écrites ne l’attestent pas cependant. La création de 
cette large communication sur le flanc sud permettait 
une circulation directe du château résidentiel vers la 
ville en évitant la basse cour nouvelle.

Nous retiendrons donc deux périodes, la 
première de 1230-1236 à 1253 pour l’agrandissement 

187 - BNF, Collection Picardie, t. CLXVIII, fol. 32 v°, citant 
plusieurs chartes de l’abbaye de Chézy-sur-Marne (Aisne).

de l’enceinte au sud perpétuant l’usage de tour à 
vocation défensive (tour 7), puis, progressivement, 
à double vocation défensive et résidentielle (tour 8) 
allant jusqu’à la spécification des niveaux (tour  5), 
puis, ponctuellement, dans un deuxième temps 
entre 1253 et 1270, l’aménagement d’une commodité 
de résidence, une porte monumentale donnant sur 
la ville. 

La prise de possession du château avec la 
Champagne par Philippe  IV le Bel entraîne la 
reprise et la poursuite des fortifications commencées 
quelques soixante ans plus tôt par Thibaud IV.

Sous le contrôle direct du domaine royal (de la 
tour 18 à 4)

Le mariage de Jeanne de Navarre, fille de Blanche 
d’Artois, héritière du puissant comté de Champagne 
et de Navarre, avec le roi de France Philippe IV le 
Bel en 1285, marque une étape importante pour 
l’histoire des fortifications du château. L’entrée du 
comté de Champagne dans les possessions du do-
maine royal entraîna une brusque reprise en main 
des forteresses placées sous son  autorité, soulignée 
par de nombreuses réfections de tours, réparations 
de murs, remises en état de toitures qui jalonnent 
les comptes de l’administration royale entre 1285 et 

Tracé probable de l’enceinte du XIIe siècle

Fig. 146 – Site du château. Tour 6 appelée tour Rouge. Axonométrie en écorché. Proposition de restitution de la grande 
rampe d’entrée et circulation possible (dessin F. Blary).

calier en chicane de la tour  7 voisine  (186). L’allée 
aux larges marches peu épaisses permettait de 
remonter à cheval une grande galerie dont un jour 
de lumière,  dans le mur d’enceinte et distant de la 
porte de 15 m en direction de l’ouest, marque encore 
la présence (fig. 143 c et 145). Il s’agit probablement 
d’un chemin d’accès en galerie couverte de même 
nature mais, certes, plus modeste, comparable au  
très prestigieux couloir du Krak des Chevaliers 
(Syrie), bâti au xiiie  siècle en prolongement d’une 
porte du xiie siècle disposée en retrait (Mesqui, 1992, 
p. 350) (fig. 146).

Datation de l’extension sud

La chronologie de ces ouvrages est difficile à 
cerner. Les similitudes architecturales – emploi de la 
voûte à coupole pleine (tour 7) et forme des archères 
(tours 7 et 8) – plaideraient pour une contemporanéité 
de l’ensemble. Toutefois, les variantes – tours hautes 
à 3 ou 4 niveaux, salles à oculus (tour 5 et 8), salle 
planchéiée  (tour 7), usage de la voûte à ogives 
quadripartites (tour 8) – forcent à reconsidérer cette 
proposition. La coexistence de la coupole et de la 
voûte sur ogives, à une même période, se rencontre 
également à Dourdan (Essonne). Il semble que le 
choix entre ces deux modes de couvrement n’était 
pas tranché. Leur emploi s’observe durant la 
première moitié du xiiie siècle. La tour 7 planchéiée 
nous offre un premier élément de réponse. Les cas 
de Coucy  (Aisne) et de Provins (Seine-et-Marne) 
observés par Jean Mesqui montrent que l’usage 
de plancher en remplacement de la voûte n’est pas 
antérieur à 1230 (Mesqui, 1981, p. 58).

186 - Mesqui, 1988, p.  122. L’escalier en chicane ne peut 
desservir que l’intérieur de la tour et non dévaler vers la 
ville.

La logique de l’aménagement qui consiste à 
augmenter les surfaces d’occupation au sud renforce 
notre sentiment. La constitution de cette portion 
d’enceinte ne s’appuie pas sur un tracé préexistant. 
L’irrégularité du plan de ces courtines souligne 
que cette extension a été réalisée par à-coup et 
non de manière linéaire et uniforme. Comment 
ne pas considérer une rupture chronologique au 
regard de la régularité de la campagne précédente ? 
L’aménagement de tours mixtes résidentielles 
et défensives semble se justifier par rapport à 
l’occupation de la cour qu’elles protègent. La 
réalisation de l’enveloppe urbaine et castrale entre 
1222 et 1230-1236 se conçoit dans un contexte 
politico-militaire comtal troublé. Cette phase 
s’attache, en revanche, à une refonte des espaces 
intérieurs, privilégiant la résidence seigneuriale.

L’imbrication des structures artisanales du ixe 
jusqu’au xiie siècles, connues par les fouilles des zones 
D1-S2 et C1-S1, montre un réel manque d’espace. 
Au début du xiiie  siècle, ce secteur économique 
est transféré à l’est, dans une zone protégée par 
l’enceinte neuve de 1222-1230. L’espace ainsi libéré 
et élargi au sud permet la création d’une haute cour 
résidentielle digne de ce nom. Nous pourrions donc 
situer la mise en forme de ce programme dès la 
fin des époques guerrières qui déchirent le comté, 
soit à partir de 1230-1236. La relative disparité des 
aménagements de ces tours, l’irrégularité des plans 
et des dimensions des courtines, font penser à une 
réalisation lente et échelonnée, s’étirant sur une 
longue période et comportant peut-être plusieurs 
maîtres d’œuvre.

Le règne de Thibaud IV s’achève en 1253. Nous 
pourrions considérer que la conception des tours de 
flanquement observées se situe entre 1230-1236 et 

Fig. 145 – Site du château. Tour 6 appelée tour Rouge, a : porte de flanquement, première moitié du xiiie siècle ; b : tour 
englobante et cage d‘escalier à vis, 1402-1407 (dessins F. Blary). 
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Fig. 147 – Site du château. Porte Saint-Jean (tour 1 et 2). Plans des trois niveaux conservés, élévations et coupes (dessins 
F. Blary et R. Signoret).

Niveau 1 Niveau 2 Niveau 3

Élévation est Coupe transversale au centre du sas

Coupe longitudinale de la galerie sudCoupe longitudinale de l’axe de passage

Détail de l’élévation intérieure, du mur sud
de la galerie sud, niveau 1.

Élévation ouest

1288, comblant probablement l’absence d’entretien 
régulier de ces places. Château-Thierry ne fait pas 
exception, au contraire. Bien plus encore, les archi-
tectes royaux ne se limitent pas, ici, à de simples 
réfections ou reprises ponctuelles de maçonneries, 
ils achèvent la liaison de l’enveloppe défensive de 
la basse cour avec celle de la haute cour en usant de 
tous les perfectionnements du temps.

Cette nouvelle phase de fortification a été tout 
particulièrement et remarquablement étudiée par 
Jean Mesqui. Concernant la porte Saint-Jean, nous en 
rappellerons ici brièvement les éléments principaux 
en empruntant beaucoup à ses recherches, renvoyant 
le lecteur aux publications de ce chercheur (Mesqui, 
1987 et 1988).

La porte Saint-Jean 

Description (fig. 147)

La porte Saint-Jean peut être considérée comme 
« une véritable petite forteresse autonome ». Cette 
construction constitue un jalon extraordinaire pour 
l’histoire de la fortification castrale.

 
Elle se compose de deux corps rectangulaires 

oblongs (tour 1 et 2) formant galeries, terminés à 
l’ouest, côté extérieur, par des éperons en angle droit. 
Ces deux organes défensifs encadrent le passage 
d’entrée formant une sorte d’espace découvert. Le 
parement extérieur est réalisé en appareil moyen, 
de calcaire coquillier, avec alternance d’assises 
lisses et d’assises en bossages rustiques conférant  à 
l’ensemble de l’ouvrage, un caractère fort et massif.

Le plan du rez-de-chaussée montre deux corps 
distincts encadrant le passage. Chaque corps possède 
un escalier menant au premier étage et un couloir 
d’accès de facture différente du reste de l’édifice 
percé sur le côté ouest débouchant en chicane sur 
l’axe du cheminement. Le corps sud se distingue par 
la présence d’un petit couloir détourné donnant sur 
une porte extérieure actuellement obturée par un 
mur en moellons irréguliers. Le corps possède une 
petite porte dissimulée donnant accès sur l’extérieur. 
Ces deux galeries voûtées d’arêtes, renforcées 
régulièrement d’arcs en tiers-point, sont dotées 
d’archères à ébrasement triangulaire très ouvert, 
sans plongée, couvertes de voussures en berceau. 
Une des archères bordant la voie située à l’avant 
de l’éperon de chaque galerie a été transformée 
en porte donnant accès aux terrasses d’artillerie 
ménagées autour de l’édifice. Ces percements sont 
actuellement murés.  

La configuration du premier étage est très 
différente de la précédente. Le plan est organisé 
autour d’un espace quadrangulaire ouvert au-dessus 
de la chaussée par six baies rectangulaires. Quatre 
galeries couvertes de linteaux le desservaient. 

Actuellement, deux cloisons de béton interdisent 
leur bon usage. Encadrant ce dispositif, les deux 
corps sont reliés par la galerie est. Chaque corps 
comporte, au revers, un escalier menant au niveau 
inférieur et sur les courtines, ainsi que des latrines. 
À l’avant, dans le corps nord, se trouve une salle 
dont la voûte a disparu, et au sud, deux salles 
voûtées d’arête, renforcées par des arcs en tiers-
point. La plus grande est dotée d’une cheminée dont 
le tablier a été refait grossièrement. Les archères de 
ce niveau présentent des différences notables avec 
celles du rez-de-chaussée. Disposées au ras du sol, 
sans plongée, à ébrasement triangulaire, elles sont 
couvertes par de larges linteaux.

L’arase du corps nord, au-dessus du second 
niveau, conserve encore deux gargouilles à simple 
gorge et deux lignes de corbeaux en encorbellement 
au droit de la porte dérobée, actuellement murée.

Cette porte est caractérisée par l’utilisation, 
pour les parements, de l’alternance d’assises lisses 
et d’assises en bossage rustique. Elle est pourvue, 
entre les deux corps défensifs, d’un passage d’entrée 
avec « sas découvert ». La disposition défensive du 
sas d’entrée associe plusieurs éléments contribuant 
à l’originalité de l’ouvrage. La combinaison peut 
se résumer ainsi : une première herse + un sas-
assommoir + une seconde herse + une porte à deux 
vantaux. Les deux herses délimitent une zone située 
sous le tir d’archères placées dans les corps latéraux, 
et sous la surveillance des niveaux supérieurs, dotés 
d’une coursière continue entourant ce sas, avec vue 
directe sur lui par de grandes baies rectangulaires. 
Le rez-de-chaussée est accessible uniquement par le 
second niveau, au revers. 

Analyse architecturale et interprétation (fig. 148 et 149) 

Les ruptures d’appareillage et les différences 
de facture des archères des deux niveaux, consta-
tées à l’intérieur de l’édifice montrent l’existence 
d’une porte primitive «  reformulée  » pour deve-
nir le modèle de « sas découvert » défini par Jean 
Mesqui  (Mesqui, 1979 et 1981b). Les latrines et les 
deux corps du rez-de-chaussée sont conservés et 
intégrés dans la nouvelle configuration de la porte. 
Des membres de l’ancienne association « Les Amis 
du vieux château » nous ont signalé la découverte, 
dans les années 1970, d’un trésor monétaire à l’inté-
rieur des latrines de la galerie sud (188). Près d’un 
kilo de monnaies champenoises dites au peigne 
auraient ainsi été retrouvées, enserrées dans une 
masse compacte de corrosion, au contact avec le 
fond de la structure. Seuls sept deniers (!) de cet im-
portant trésor monétaire ont été récupérés : ils ont 
tous été émis à Troyes durant le règne de Thibaud II 
(1102-1152).

188 - Ces fouilles anciennes n’ont donné lieu ni à 
autorisation préalable, ni à la rédaction d’un rapport.	
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Fig. 149 – Site du château. Porte Saint-Jean. Proposition de restitution fonctionnelle et volumique. A : axonométrie en 
écorché de la porte (dessin J. Mesqui, 1988, p. 125) ; B : coupe longitudinale est-ouest avec proposition de restitution d’une 
salle de machinerie des herses dominant la coursière et le sas ouvert (dessin F. Blary) ; C : Restitution axonométrique du 
fonctionnement de l’ensemble du complexe défensif de la porte Saint-Jean et des tours polygonales reliées par des galeries 
intérieures des courtines (dessin F. Blary).

A. B.

C.

Fig. 148 – Site du château. Porte Saint-Jean. Analyse du bâti et proposition de phases de construction. Phase 1 a et b : 
courant du xiie siècle ; phase 2 : campagne de construction de 1285-1306 ; phase 3 : reprise et réfection de la seconde moitié 
du xive siècle ; phase 4 : aménagements du xvie siècle (dessin F. Blary).
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très ruinées (tours 3 et 4) ou violemment restaurées 
(tour 18), ne prêtent  guère à la dissertation. Seul leur 
plan est lisible, elles forment toutes trois un poly-
gone régulier. Selon J. Mesqui, ce modèle apparaît 
entre 1265 et 1275 au château de Saint-Georges d’Es-
péranche (Isère). Ce plan, véritable phénomène de 
mode, est très répandu à la fin du xiiie siècle.

Les fortifications de la basse cour : 
la fin d’un programme de fortification 

Cette étape marque la fin de la politique 
d’extension des surfaces d’occupation du château. 
Le passage d’une forteresse comtale à une place 
forte royale ne montre pas de réelle rupture de 
conception. Il affirme la poursuite et l’aboutissement 
d’un programme commencé sous Thibaud IV, comte 
de Champagne et achevé par les architectes du 
domaine royal sous Philippe IV le Bel. Le processus 
d’extension des surfaces castrales initiales est tel, 
que le site, d’un peu plus d’un hectare sous enceinte 
au sortir du xiie siècle, passe à deux hectares soixante 
en un peu moins de cent ans. Cet accroissement 
d’espace défendu autorise une refonte complète de 
l’organisation intérieure du lieu. Disposant d’un 
espace neuf à l’est pour la fonction économique, la 
cour ouest, deux fois plus grande que la nouvelle, 
renferme les fonctions administratives, religieuses 
et résidentielles nobles. Des éléments de fortification 
antérieurs au xiiie siècle, seule la tour maîtresse-
résidentielle, pourvue de sa chemise, est conservée. 
Avec la nouvelle topographie des lieux, sa fonction 
symbolique, au centre de la place dominant la basse-
cour et la ville, est confortée voire renouvelée. En 
revanche, l’ouvrage perd son rôle de premier élément 
de défense et peut-être aussi d’habitat aristocratique 
principal. L’accroissement des surfaces résidentielles 
montre que le corps de logis seigneurial et l’église 
Notre-Dame ont pris une place prépondérante 
dans cette cour. Alignés les uns derrière les autres, 
ils forment une longue colonne de bâtiments en 
retrait de l’élargissement du rempart sud. Cette 
configuration pourrait résulter des contraintes du 

rempart préexistant du xiie siècle. Il est probable 
que ces constructions s’adossaient à cette première 
ligne d’enceinte. Si le tracé de l’enveloppe défensive 
s’est progressivement affranchi du substrat ancien, 
le plan des bâtiments sud de la haute cour en a 
conservé le souvenir (fig. 152). 

 
Des apanages au duché-pairie

Le château à la fin du Moyen Âge 
ou l’adaptation des structures défensives anciennes

Durant les deux derniers siècles du Moyen Âge, 
liés aux hostilités de la guerre de Cent ans, les soucis 
défensifs prirent à nouveau une acuité particulière. 
Aussi, l’apparition de l’artillerie à feu et le rôle crois-
sant qu’elle prit dans l’attaque et bientôt dans la 
défense, rendirent nécessaire une adaptation du châ-
teau à ces nouvelles techniques. Sans tenir compte 
de toutes les petites modifications survenues ça et là 
sans grandes conséquences, deux phases principales 
émergent de l’analyse des fortifications de cette pé-
riode. Les premières modifications surviennent, pen-
dant l’époque troublée du conflit, dans la deuxième 
moitié du xive siècle, répondant impulsivement aux 
nouvelles données de la guerre. Le but essentiel de 
ces aménagements réside dans la protection avan-
cée des pieds d’ouvrages les plus vulnérables, sans 
reprise réelle du substrat ancien. L’inadaptation de 
certains organes anciens ayant pu être observée, 
la deuxième étape de remise à niveau est plus pro-
fonde, plus réfléchie. Elle se manifeste, dans la pé-
riode d’après guerre, à la limite des xve et xvie siècles, 
par la réduction des ouvrages désormais inutiles qui 
sont agglomérés à des structures nouvelles intégrant 
l’arme à feu et les circulations dissimulées ou, pour 
mieux dire, enterrées. Il ne s’agit plus d’interventions 
dispersées, comme dans les premiers temps de cette 
guerre, mais d’actions massives et peu dispendieuses 
sur des points névralgiques précis.

Sous l’apanage  des ducs d’Orléans

Le comté de Champagne est définitivement rat-
taché à la couronne par le traité du 14  mars 1336 
(Andry, 1930-1931, p. 103). Philippe VI le Hardi donne 
alors la seigneurie de Château-Thierry à la veuve 
de Charles IV le Bel, Jeanne d’Évreux. L’année sui-
vante débute le grand conflit. Elle et sa fille Blanche 
conservent la seigneurie sous le règne de Jean  II 
le Bon (1350-1364) et de Charles  V le Sage (1364-
1380). À la mort de Jeanne  d‘Évreux, le 4 mars 1370, 
Blanche de France, femme de Philippe de Valois, 
duc d’Orléans, reçoit Château-Thierry (Andry, 1930-
1931, p. 113). Cette même année, les premiers effets 
de la guerre touchent le château. Sous le comman-
dement d’Édouard, prince de Galles, les troupes 
anglaises l’assiègent une première fois. Le siège est 
levé au bout de six semaines (Hébert, 1806, I, p. 406 
et suiv.  ; Poquet, 1839, I, p.  253 et suiv.  ; Pommier, 
1914-1919, p. 126 et suiv.  ; Andry, 1930-1931, p. 112). 

Fig. 152 – Tracé de la ligne de défense à la fin du xiie siècle 
et implantation des corps de logis (BNF, Est. M 235 580). 

Après l’analyse de l’évolution des parements, 
il semble que l’assommoir du sas comportait un 
niveau supplémentaire couvert abritant les machi-
neries des deux herses. L’observation des courtines 
attenantes montre sans peine que, de part et d’autre 
du second niveau, la circulation vers les tours 18 au 
nord et 3 au sud-ouest était assurée par une galerie 
couverte ménagée dans l’épaisseur de la maçonnerie 
des courtines. À l’aide des nombreux relevés d’ana-
lyse des parements et de leurs phases successives 
d’implantation, nous pouvons proposer une restitu-
tion de cette reprise innovante de grande ampleur.

Les deux portes au rez-de-chaussée, donnant 
accès respectivement au niveau inférieur des deux 
galeries sont des adaptations modernes. La circula-
tion antérieure de ce premier niveau devait avoir une 
autre disposition : initialement à l’arrière ouest, dans 
l’axe des galeries. Malgré les nombreuses reprises 
très tardives du massif de façade ouest de la porte, 
sur l’intérieur de la basse cour, il pourrait avoir été 
pourvu de deux cages d’escalier hors œuvre comme 
le montrent les divers arrachages de maçonnerie et 
la configuration des structures attenantes.

Datation

La datation de la porte d’entrée primitive de la 
basse cour remplacée par le «  sas découvert  » ne 
peut être donnée avec précision mais seulement 
cernée dans le courant du xiie siècle, période de la 
création de l’extension de la basse cour. 

La datation de la refonte de la porte est rendue 
facile par l’accumulation des indices. La présence 
d’éperons triangulaires, l’appareil à bossages, le 
dispositif rarissime du sas découvert, montrent 
que cette porte est l’aboutissement des recherches 
menées par les ingénieurs royaux à la fin du 
xiiie siècle. La porte Saint-Jean se place dans la lignée 
des portes d’Aigues-Mortes et de Carcassonne dont 
elle reprend –  en les améliorant  – les caractères. 
Un autre exemple, tout aussi sophistiqué, se trouve 
dans l’enceinte haute de Provins dans une porte 
également appelée Saint-Jean. Toutes deux sont pos-
térieures à la prise de possession de la Champagne 
par le roi Philippe IV le Bel, soit entre 1285 et 1316.

Les tours de flanquement polygonales 

Dans le même temps, les bâtisseurs royaux 
opèrent le raccordement de part et d’autre de cette 
porte avec l’enceinte nord et les défenses sud de 
la haute cour, définissant ainsi, dans un même 
corps défensif, deux zones, l’une résidentielle 
noble, l’autre, économique, située 5 à 6 m plus bas. 
Il est probable que l’ensemble de cette campagne 
remplace une ligne défensive préexistante mise en 
place dès le début des transformations opérées sous 
Thibaud IV. Malheureusement aucun indice sérieux 
ne renseigne sur la forme que revêtait cette ancienne  
défense. Ce n’était peut-être qu’une simple palissade 
ou, du moins, d’une fortification grossière dans 
l’attente d’un aménagement plus efficace. Seules 
des fouilles archéologiques pourraient lever cette 
incertitude en l’absence d’autres sources.

Les tours de flanquement correspondantes font 
partie du groupe typologique IV (fig. 126). Ces tours 

Fig. 150 – Site du château. Tour 3 de plan triangulaire, très 
restaurée (dessin F. Blary).

Fig. 151 – Site du château. Tour 4, tour de flanquement 
polygonale très arasée (cl. F. Blary).
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Des lignes de fausse-braie 

De part et d’autre de cette porte, une ligne de 
fausse-braie renforce les pieds de l’ouvrage. Au sud 
de la porte, conservé sur une longueur de 16 m., un 
talus facetté, maçonné de carreaux moyens de grès, 
souligne encore l’emplacement de cette défense. Des 
traces de reprises avec une maçonnerie plus gros-
sière poursuivent cette ligne défensive. En l’absence 
d’éléments supplémentaires, nous ne pouvons affir-
mer que le tracé de cette fausse-braie était continu 
jusqu’à la tour 5 où nous retrouvons les traces de 
ce rempart des terrasses inférieures (fig. 125). Une 
fausse-braie très retouchée existe entre les tour 5 et 7, 
encadrant l’ancienne porte monumentale de la haute 
cour et donnant sur la ville. Les lignes de fausses-
braies ne semblent attestées qu’au devant des entrées 
de l’ouvrage. Les très nombreuses reprises plaident 
en faveur d’une mise en œuvre lors de campagnes 
plus ou moins espacées. Rien ne semble montrer, 
dans l’élévation actuelle –  très ruinée – du mur de 
terrasse situé au devant des tours 3 à 5, la présence 
d’une fausse-braie entre ses deux lignes de défense 
avancées.

Les fouilles de la zone D1 secteur 2, au nord de 
la haute cour, ont permis de mettre en évidence le 
percement d’une poterne au droit de la tour 12 dans 
le courant de la deuxième moitié du xive siècle (t. II, 
fig.  85, phase xive  siècle). Nous aurons l’occasion 
d’en expliquer l’usage. Au devant de cette porte, ici 
encore, une petite terrasse étroite maçonnée assure 
la couverture face au glacis. Le mur conservé sur 
une longueur de 8  m est appareillé régulièrement 
de grès carrés et présente sur la faible élévation 
conservée, une épaisseur de 0,50 m. L’analyse strati-
graphique montre que les réalisations de la poterne 
et de la fausse-braie sont contemporaines. 

Ainsi nous constatons que les premières mesures 
de restructuration de la défense consistent en un 
simple renfort du pied de l’enceinte principale 
aux points les plus vulnérables  : les portes. On 
se contente de disposer au devant une barrière 
terrassée sans réelle reprise du corps défensif 
principal. Le peu d’efficacité généralement constatée 
de ces aménagements, implique, dans un deuxième 
temps, de s’en prémunir encore davantage.

Abandon des grandes portes au sud de la haute cour ?

Ainsi, la porte de flanquement (tour 6) et la galerie 
d’accès sont dissimulées par le placage d’une tour 
carrée pourvue d’une cage d’escalier à vis en retrait. 
Un compte de construction adressé au receveur et 
payeur des œuvres du duc d’Orléans, daté du 16 
octobre 1407, l’atteste. Cette tour figure sur la vue 
cavalière copiée par Souliac-Boileau, prouvant ainsi, 
de façon certaine, que ce document est antérieur à 
1407 (fig. 149). L’accès piétonnier menant de la ville 
vers le château subsiste comme le montrent les 
pièces du procès opposant le prieur et le duc de 
Bouillon, à propos de son usage entre 1740 et 1743. 
La tour construite en 1407 est réalisée en grès de 

Fig. 156 – Site du château. Restitution axonométrique en 
écorché de la porte Saint-Jean et de la porte avancée des 
fausses-braies au xive siècle (dessin F. Blary).

Fig. 155 – Porte Saint-Jean. Porte avancée, vue prise du 
nord-ouest en 1846. D’après Lecart, t. I, p. 45 (médiathèque 
Jean-Macé, Château-Thierry).

Charles VI fait don en apanage, en 1386, de toutes les 
possessions tant patrimoniales que douairières de 
la duchesse à Blanche d’Orléans (Andry, 1930-1931, 
p. 55) (189). En 1392, les Anglais attaquent à nouveau 
sans plus de succès. À la mort de sa tante Blanche, 
en mai 1400, Charles VI érige la seigneurie de Châ-
teau-Thierry en duché-pairie en faveur de son frère, 
Louis de France, duc d’Orléans (190). C’est dans ce 
contexte particulier que sont exécutés les premiers 
travaux de renfort de la forteresse.

Renforcement de l’entrée porte Saint-Jean 

Au devant de la porte Saint-Jean, sur le côté 
sud du chemin d’accès, subsiste un massif de 
maçonnerie pourvu de contreforts. Une fosse coupe 
antérieurement la voirie au droit de cette structure 
poursuivie par un pont dormant en pierre à une 
arche (fig.  154). L’ensemble des maçonneries est 
réalisé en grès. Il s’agit des traces d’une porte avancée 
disposée en renfort au droit de la porte Saint-Jean.

De nombreux documents iconographiques 
tardifs permettent d’interpréter ces vestiges (191). 
Le texte passionné de Souliac en relate la destruction 
volontaire effectuée par la municipalité de Château-
Thierry en 1846 (Souliac, 1847, p. 34 et suiv.). Elle se 
composait de deux ouvertures encadrées par deux 
échauguettes, l’une, au sud, montée sur contreforts, 

189 -  Ce don est d’ailleurs confirmé en 1392.

190 - En 1407, ce même roi réunit Château-Thierry à la 
couronne. En 1566, Charles IX érige à nouveau Château-
Thierry en duché-pairie.

191 - BNF, Est., M 235 635 : Entrée du château de Château-
Thierry en 1844, lithographie de Delbarre  ; BNF, Est. 
M 235 636 : Entrée du château de Château-Thierry, lithographie 
non datée  ; Bibl. Nat., Est., M 235 629 : Porte du château, 
gravure de Gassard, non datée, v. 1840/50 ; Lecart, op. cit., 
p.  45 : Entrée du château, vue prise du nord-ouest en 1844, 
aquarelle ; ibid., p. 49 : Entrée du château en 1821, aquarelle ; 
ibid., p. 71 : Entrée du château d’après un croquis de Delbarre », 
aquarelle ; ibid., p. 127 :  Sortie du vieux château, aquarelle. 

l’autre, au nord, sur mur plat. La principale est 
une porte charretière centrale surmontée d’un arc 
en tiers-point, l’autre plus étroite et plus basse est 
piétonnière. Sur deux documents, les deux rainures 
de flèches d’articulation des ponts mobiles sont 
encore visibles. Les documents font apparaître deux 
simples fentes de tir pratiquées dans la maçonnerie 
encadrant, de part et d’autre, le passage. Cette 
porte donnait accès à une terrasse fortifiée ou « 
fausse-braie » ceinturant l’ouvrage vers le sud et 
destinée à l’artillerie. À l’aide de relevés précis des 
derniers vestiges et d’une observation attentive des 
documents iconographiques (à titre d’exemple, voir 
fig.  155), nous pouvons proposer une restitution 
des volumes de cette porte  (fig.  156). Elle forme 
comme une « seconde peau » à la porte Saint-Jean, 
ajoutant le pont mobile à son complexe défensif. La 
partie nord de cette porte, dépourvue de contrefort 
pour supporter l’échauguette, marque une série 
de ressauts qui dissimule une cage d’escalier 
permettant de se rendre au niveau supérieur.

L’emploi d’un pont-levis à flèches, de l’arcature 
en tiers-point, de contreforts supportant une 
échauguette et la forme de ses ressauts en 
encorbellement, constituent de solides indices de 
datation. De manière générale, ce type de porte se 
rencontre en grand nombre à partir de la seconde 
moitié xive  siècle jusqu’au début du xve  siècle. À 
titre de comparaison, citons l’exemple de la porte 
de la Merveille du Mont Saint-Michel (Manche) 
qui présente le même type d’échauguettes avec ses 
cordons en encorbellement sur contrefort datés vers 
1378. Les aménagements de Château-Thierry sont 
très bien datés par les comptes de construction de 
1363-1364  : «  […] c’est assavoir refaire les garites et les 
alées de entour les créniaux du chastel de Chastiau Thierry, 
les tournelles des hors les mentiaux des diz créniaux pour 
le stringler et mestre à point par tout ou mestier estoit pour 
faire I huis et les butiaux d’icelui huis entre le pont levey et 
la porte devant la barre […] (192) ».

192 - Arch. nat., KK4 ; pièce justificative no 14.	

Fig. 154 - Porte Saint-Jean. Élévation ouest et sud avec la porte avancée et la rampe d’accès (dessins F. Blary et R. Signoret).
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réalisé en grès particulièrement intéressant 
car celui-ci est parfaitement daté. Dans les 
comptes de constructions en partie inédits 
conservés dans la collection Joursanvault 
à la société historique et archéologique de 
Château-Thierry, le précieux compte de 
réparations et fournitures au château de 
Château-Thierry de mars 1406 donne les 
renseignements suivants :

«  Grosse espoisses du pan des murs de pierre 
qui fait costé aux galeries dudit chastel devers 
la ville nouvellement fondé sur les viez murs 
[…] un gros pillierz de pierre qui espaule ledit 
pan par dehors en mie, a I toise V piez I quart 
de pourtour, a mesurer parmi le milieu de son 
talu, l’un des costés et la moitié du front devant 
sur VI toises III piez demi de hault, a mesurer 
depuis le commancement de son admortisse-
ment jusques à la fin, val. : XII toises XII piez 
I quart… »

Le contrefort date donc de 1406.

Les différentes vues cavalières de la ville 
montrent qu’au-dessus de cette ligne défen-
sive s’étendait en léger retrait un majestueux 
corps de logis seigneurial appelé la galerie 
des Princes. Deux croquis du xviiie  siècle, 
extraits des pièces d’un procès «  fleuve » 
opposant le prieur du château au duc de 
Bouillon, ajouté à l’avant projet d’extension 
de cette même galerie au sud, en 1740 par 
l’architecte Dubet témoignent de l’ampleur 
de la résidence à cet endroit (voir fig. 187 
et 188, infra). La tour de Bouillon et la tour 
Rouge correspondent à l’emplacement des 
deux pavillons en avancée sur l’enceinte. 

Cette portion d’enceinte semble avoir 
été prévue dès l’origine pour supporter les 
poussées des terrasses. L’accès principal à la 
résidence seigneuriale fortifiée s’effectuait 
par la grande galerie défendue par la tour-
porte (tour  6) précédemment décrite. Elle 
devient progressivement obsolète au fur 
à mesure de l’agrandissement des parties 
résidentielles et de leur embellissement. La 
création de l’impressionnante porte Saint-
Jean par les architectes du domaine royal 
entre 1285 et 1306 marque la rupture et le 
changement d’axe de circulation. L’accès 
n’est plus direct entre la ville et la résidence 
seigneuriale. On accède alors à la partie 
résidentielle aristocratique par le passage 
successif de sas de contrôle : la porte Saint-
Jean, la traversée de la basse cour d’est en 
ouest,  contrôle de la tour Thibaud domi-
nant la haute cour, pour enfin accéder à la 
partie noble du site à l’extrême ouest. Le 
parcours du visiteur passe approximative-
ment de 40 m avec l’ancien système à 250 m 
avec le passage par la porte Saint-Jean.

Les éléments de défense de cette courtine deviennent 
alors obsolètes ou du moins secondaires. La mise en œuvre 
de fausses-braies au pied de l’enceinte sud dans la deuxième 
moitié du xive siècle montre le transfert à l’ouest du sas d’entrée 
principal. Il est totalement confirmé par la construction de la 
tour et de sa cage d’escalier attenante au devant de l’ancienne 
porte qui la condamne. La vieille enceinte donne des signes de 
faiblesse suffisants pour justifier la construction d’un massif 
contrefort. L’enceinte est alors arasée jusqu’au sol des terrasses 
et couronnée par un parapet réalisé en pierre de taille calcaire, 
mettant en valeur la munificence de l’habitat aristocratique 
tel qu’il apparaît encore sur la gravure de Chastillon. 
Progressivement les éléments de confort ou pratiques, 
directement liés à l’habitat («  tours latrines ») s’imposent et 
l’apparat prend le pas sur la fortification.

Fig. 159 – Compte de construction inédit détaillant le paiement de 
cinq jours des ouvriers qui ont bâti le contrefort de la courtine sud 
en mars 1406 (cl. F. Blary, arch. SHACT, coll. Joursenvault pièce no 23).

La portion d’enceinte comprise entre la tour 
rouge (tour 6, voir p. 189 et suiv.) et la tour 
composite dite de Bouillon est sans nul doute 
la plus intéressante et la mieux conservée des  
fortifications du château. Cette portion de 60 m 
de long est impressionnante par la hauteur de 
conservation comprise entre 9 et 10  m et les 
nombreux apports ou modifications dont elle 
garde les traces. Le plan irrégulier de cette portion 
est marqué par la présence de plusieurs ressauts. 

Le plus à l’est forme une avancée de trois mètres 
au droit du reste de l’enceinte. D’une longueur 
de 21  m, elle correspond à la partie occupée 
par la rampe de la «  galerie aux grands degré  » 
permettant  l’accès de la ville par l’ancienne rue du 
crochet à la haute cour du château (fig. 187 et 188).

Un ressaut rectangulaire de maçonnerie en 
faible avancée témoigne de l’emplacement d’un 
ancien aménagement lié à la résidence, il pourrait 
s’agir d’anciennes latrines, témoin discret des 
aisances dont disposait le lieu, identiques à celles 
que nous pouvons voir dans la tour de Bouillon 
(tour 7). 

Une ligne oblique de plusieurs trous de boulins 
montre l’existence d’un ancien escalier en bois hors 
œuvre rampant le long de l’enceinte et adossé à ce 
ressaut de maçonnerie. 

Les parements de cette portion sont remarqua-
blement conservés en alternance de carreaux et de 

blocs oblongs de grès régulièrement assisés. Les 
fondations sont marquées par des lignes d’assises 
à ressauts multiples de part et d’autre de la tour 
« d’aisance » déjà signalée. La régularité des assises 
est parfois assurée par un épais joint de mortier 
dans lequel des tuiles ou de petites pierres grossiè-
rement équarries rattrapent le niveau. À l’origine, 
les parements de grès étaient noyés dans un épais 
joint de mortier couvrant de sable de Cuise sou-
vent ferrugineux et de chaux. Ce mode de « beur-
rage » sur la partie dissimulée par la cage d’esca-
lier hors œuvre de la tour de Bouillon mais aussi 
sur les enceintes de la courtine nord dégagées lors 
des fouilles de la haute cour en particulier entre les 
tours 12 et 13. À environ 8 m d’élévation des lignes 
de pierre de taille calcaire scandent l’agencement 
régulier des parements de grès. Ces lignes corres-
pondent à l’arase de la terrasse et sont à mettre en 
rapport avec la transformation, à partir de 1305, 
du château-fort comtal en palais de villégiature, 
en liaison avec les séjours royaux et la mise en apa-
nage à la famille de Valois à partir du xive siècle.

Une dernière structure massive plaquée à l’ouest 
en renfort du mur d’enceinte et de soutènement des 
terrasses, non loin de la tour de Bouillon,  retient 
notre attention. Il s’agit d’un contrefort massif 

Fig. 157 – Site du Château. Tour 7 dite tour de Beauvais.
construction de la galerie des princes (dessin F. Blary).

Fig. 158 – Site du château. Face ouest du contrefort adossé 
au mur de la courtine 6/7 (cl. F. Blary).

Renfort de Courtine et con t refort massif 
du X Ve siècle
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1468, le duché de Château-Thierry est à nouveau 
aliéné en faveur du duc de Berry (195). Après son 
rattachement à la couronne en 1472, Louis XI le 
donne, l’année suivante, au connétable de Saint-Pol, 
en échange des îles de Ré et de Marant. Durant la 
fin de cette même année de 1473, Louis XI séjourne 
au château en compagnie de nombreux seigneurs. 
À nouveau, la châtellenie de Château-Thierry est 
réunie au domaine royal, après l’exécution, le 19 
décembre 1475, du comte de Saint-Pol. Cette longue 
période d’instabilité politique s’achève en 1478, par 
le don de Château-Thierry en apanage, par Louis XI, 
à Antoine, le bâtard de Bourgogne, fils de Philippe le 
Bon et de Jeanne de Presle, qui le conservera jusqu’à 
sa mort en 1504.

La matière manque cruellement, du moins dans 
les dépouillements effectués jusqu’à présent : les 
années 1416-1478 sont vierges de toute mention 
de travaux. L’état très lacunaire des fonds, pour 
cette période, en fournit peut-être la raison. Mais 
le contexte que nous avons succinctement décrit 
laisse entrevoir une autre explication. L’instabilité 
du pouvoir, marquée par l’alternance répétée 
et successive d’apanages et de rattachements au 
domaine royal, au surplus, sur de trop brèves durées, 
ne prête guère à la mise en œuvre de programmes 
de fortifications d’envergure. Seules quelques 
reprises sommaires et minimes d’entretien, dont 
nous renonçons actuellement au  recensement, ont 
pu être engagées ici et là. 

Les travaux d’Antoine, le Bâtard de Bourgogne, 
sont intimement liés à l’installation et à l’usage 
balbutiant des bouches à feu dans la défense de 
la place, non plus uniquement sur des terrasses 
au devant des vieilles murailles ou au sommet de 
courtines, mais aussi, et surtout, dans la défense 
à demeure par la création d’une architecture 
spécifique. Deux emplacements font l’objet de ce 
dernier grand programme de restructuration : à 
l’intérieur du site, l’espace séparant la haute de la 
basse cour, et à l’extérieur, côté nord-ouest, non loin 
de la porte urbaine dite de Beauvais.

L’élaboration de la fortification de l’entrée de 
la cour noble combine réemploi des structures 
antérieures et insertion d’éléments nouveaux plus 
adaptés à la défense. Le complexe comporte trois 
éléments qu’il convient de distinguer : le fossé sec, 
une double porte à pont mobile et un cavalier.

Le fossé sec (fig. 160)

Scindant l’espace castral en deux cours – haute 
et basse –, le fossé sec, profond de 5 m, est pourvu 

195 - Poquet, 1839, p. 305  : Louis XI est, par le traité de 
Péronne, contraint par Charles, duc de Bourgogne, de 
céder à son frère le duc de Berry, la Champagne et la Brie 
en échange de la Normandie (Melleville, 1857, p. 218).

de deux murs, un d’escarpe à l’ouest, l’autre de 
contrescarpe à l’est. Redécouverte en 1987, la 
défense du fond de fosse était assurée par de petits 
ouvrages souterrains disposés au droit du pont. 
Les fouilles de sauvetage réalisées au sommet de 
l’escarpe, le long du mur nord de l’ancienne tour 
Thibaud (zone F2 secteur 1 et 2), et le sondage 
archéologique réalisé perpendiculairement au 
dos du mur de contrescarpe sur une longueur 
de 12  m (zone G2 secteur  1), complètent notre 
analyse en livrant respectivement les vestiges de 
la porte dominant le centre de la structure excavée 
et le déroulement ainsi que la chronologie de la 
formation de ce fossé (fig. 166).

La première étape de la reprise de la fortification 
fut la création d’un fossé sec. L’analyse des résultats 
du sondage pratiqué dans la basse cour au droit de 
ce fossé permet d’en dresser les phases principales 
de mise en œuvre. Antérieurement à la constitution 
de ce fossé, le sol de la basse cour se situait au même 
niveau que le fond du fossé actuel, soit 5 à 6 m en 
contrebas du sol naturel de la haute cour. Il est 
possible que l’éperon d’origine ait accusé une hauteur 
plus importante en son centre – emplacement choisi 
pour construire la tour maîtresse – présentant une 
forte pente en direction de l’est. Cette surface fut 
aplanie à la fin du xiie ou au début du xiiie  siècle 
pour organiser la basse cour. Les deux zones étaient 
séparées par une simple escarpe en talus naturel 
calcaire vraisemblablement maçonné, la cour noble 
dominant l’espace économique de quelques mètres.  
La pente fut supprimée, laissant place au fond du 
fossé fermé par un front de taille maçonné formant 
l’escarpe, les importants remblais exclusivement 
composés de calcaire grossier ainsi obtenus ont 
servi, au fur et à mesure de la construction du mur 
de contrescarpe, à élever les surfaces de la baille sur 
une hauteur de plus de trois mètres, sur lesquels 
prennent naissance des constructions du xvie siècle. 
L’absence des traces d’occupation antérieure au 
xve siècle dans la stratigraphie montre une reprise de 
grande ampleur et de profondeur. Cette hypothèse 
d’évolution n’interdit pas l’existence d’un fossé 
préexistant. Nous savons par expérience que la 
succession d’occupations en un même lieu implique 
l’augmentation progressive des dépôts inhérents à 
ces états. Comment ne pas imaginer alors, qu’entre 
les xiiie et xve siècles, les aménagements successifs de 
la basse cour n’entraînèrent pas immanquablement 
un rehaussement progressif de sa surface, forçant la 
création d’un fossé antérieur face à l’amoindrissement 
de la défense initiale ? Hélas, les grands travaux de 
la fin du xve siècle en ont sans doute ôté toutes traces 
potentielles.

Ce fossé implanté, nous l’avons vu, dans et sur le 
calcaire naturel perméable, ne pouvait être que sec. 
Il est clos au nord et au sud par les murs d’enceintes 
du xiiie  siècle. La tour  15, sur le rempart nord, est 
reprise et intégrée dans les organes qui composent 

Beauchamp, les pieds de murs présentent un fruit 
important. Le placage de cette tour, au-devant du 
passage dont les textes attestent du maintien, montre-
t-il un renforcement défensif ou, tout au contraire, 
une désaffection de cet axe de circulation  ? Il est 
clair que l’abandon du passage charretier incline en 
faveur de cette deuxième proposition. De plus, cette 
large ouverture initiale, au centre névralgique du 
château, paraît dangereuse, eu égard à la nouvelle 
poliorcétique balbutiante des premiers temps de 
la longue guerre. Sans l’abandonner totalement, la 
tour dissimule l’ancien ouvrage et renforce, par ses 
défenses de couronnement, ses abords immédiats. 
L’ouvrage ainsi aménagé constitue, au niveau de la 
cour haute, une sorte de haut pavillon. En réalité, 
la construction semble motivée plus par la fonction 
résidentielle que par la défense réelle du lieu.

Les reprises des défenses de couronnement

Sur le terrain, aucun indice de refonte des parties 
hautes des tours ne subsiste. Des mâchicoulis en 
encorbellement ornaient les sommets de quelques 
tours et courtines. Ils sont attestés par diverses vues 
cavalières (fig. 149). Cette configuration est classique 
pendant le xive siècle et la première moitié du 
xve  siècle. Nous ne pouvons malheureusement pas 
préciser davantage (193).

193 - Néanmoins, sur le rempart nord redécouvert par les 
fouilles, on constate, au dessus des niveaux d’occupations 
de la deuxième moitié du xive siècle, une reprise de 
l’ensemble des joints des parements par un large et 
uniforme « beurrage » au mortier de chaux et de sable de 
Cuise.

Comme nous l’indique le contexte historique, les 
aménagements de simple renfort ou de complément 
apportés aux ouvrages d’entrée peuvent intervenir 
dès le siège de 1370. La facture de la porte 
avancée tend toutefois à repousser la datation à 
partir des années 80 à 90 du xive  siècle. Débutant 
probablement après le don en apanage de 1386 
cette campagne est poursuivie par Louis d’Orléans 
dès 1400 jusqu’en 1407, date de son assassinat. Il est 
possible néanmoins que ces travaux, interrompus 
brutalement, trouvèrent une suite en 1415, date 
à laquelle Charles  VI mande aux gouverneurs et 
échevins de réédifier et mettre en bon état les murs 
du château et de la ville (194). Il apparaît ainsi que 
l’essentiel de ces travaux s’échelonna entre 1386 et 
1407 et fut complété en 1415.

Sous l’apanage du Bâtard de Bourgogne

Passons rapidement sur les derniers épisodes de 
la guerre de Cent Ans, marqués principalement, à 
Château-Thierry, par la domination anglaise entre 
1421 et 1429, à la suite du siège et de la défaite du 
commandant de la place, La Hire, puis par la 
libération de la ville par la pucelle d’Orléans. En 

194 - Poquet, 1839, p.  283-84  : «  Dans les titres de la 
ville lors réservés dans la Chambre du conseil, distrait 
en 1634 à cause d’un feu, se trouvait une ancienne lettre 
de Charles  VI portant mandement aux gouverneurs et 
échevins de Château-Thierry de réédifier et mettre en 
bon états les murs du château et ceux de la ville, tours 
et tourillons, remparts et ponts qui font la fermeture de 
ladite ville [...]. » ; Andry, 1930-1931, p. 66 : « on prélève 
pour cela sur la ferme des aides une somme de trois cent 
livres et on fait contribuer à ce travail les habitants à trois 
cent lieus (sic) à la ronde ».

Fig. 160 – Vue du fossé sec, du pont dormant. À l’arrière plan, les ruines de l’escarpe et de la tour Thibaud arasée pendant 
l’apanage d’Antoine de Bourgogne. Lecart, t. I, p. 47 (médiathèque de la ville de Château-Thierry).
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feuillures et les chanfreins […] ; à gauche, s’ouvrait 
un passage voûté qui filait entre deux murs, le long 
de la contre-escarpe et allait rejoindre, selon toutes 
probabilités, l’une de ces galeries souterraines du 
château qui débouchaient sur les lices, au midi […]. 
les travaux de remblai partiel du fossé exécutés par 
la Ville, en 1835, ont détruit et comblé le passage à 
l’endroit même où devait s’opérer sa jonction avec 
la galerie  » (Pommier, 1910, p.  222-224). Il s’agit du 
contrepoint défensif aux casemates de l’escarpe. Un 
réduit dissimulé sous le pont, invisible de l’assail-
lant, permettait de le prendre à revers ou de replier 
ses troupes vers la haute cour, par cette coursière de 
contrescarpe. Des ouvertures de tir pourvoyaient 
peut-être à la défense « active » de ce couloir, utilisé 
comme coursière de fusillade. Ce passage dissimulé 
se raccorde à l’ancien réseau de carrières transfor-
mées en caves de stockage de la haute cour aux xiie et 
xiiie siècles. Nous pouvons, à l’aide des observations 
réalisées, en proposer la représentation (fig. 163).

La porte Thibaud (fig. 161, 162 et 163)

Cet ouvrage a été totalement détruit en 1835. Les 
aquarelles de Lecart présentent encore une partie de 
son élévation fortement ruinée peu de temps avant 
sa disparition (196). La porte a pu être reconnue en 
1987 et 1988 par les fouilles pratiquées au droit nord 
de la tour maîtresse. Un à deux rangs d’assises étaient 
encore présents. Nous pouvons tenter, à l’aide de ces 
deux sources complémentaires, d’en comprendre 
la teneur. La porte s’adosse à la tour Thibaud, déjà 
arasée, comme nous le verrons. Elle est construite en 
belles pierres de taille calcaires. Le massif oriental 
d’entrée dominant le fossé comportait deux portes, 
piétonnière et charretière. La base de chaque piédroit 
est pourvue d’une crapaudine pour la rotation du 
tablier de fermeture. Les fouilles de l’espace ménagé 
entre la base de cette porte et la pile de retombée des 
ponts, renfermaient un dépôt vaseux comportant 
de nombreux verres et ustensiles culinaires rejetés 
à la fin du xvie ou au début du xviie siècle. Elles ont 
permis de retrouver les deux contrepoids circulaires 
en calcaire qui assuraient, par une simple traction 
sur les chaînes reliées aux  flèches supérieures 
auxquelles ils étaient attachés, de commander 
l’ouverture ou la fermeture de ces ponts mobiles de 
quatre mètres de longueur. Un deuxième massif,  
distant de 10 m à l’ouest, comporte également deux 
portes, piétonnière et charretière. Leur fermeture 
s’effectuait par des portes en bois, en ventail pour 
la plus grande. L’espace central qui était couvert 
en pavés de grès, forme un large sas ouvert vers le 
nord sur une pièce formant retrait. Il est possible 
que ce réduit ait abrité une cage d’escalier en bois 
desservant les parties supérieures raccordées à la 
plate-forme d’artillerie par un plancher. Dans son 

196 - Lecart, 1828-1870, p.  47, «  Pont séparant les deux 
parties du château », aquarelle (1835) et p. 57, « Ruines de 
la deuxième partie du château », aquarelle (1835).

angle nord-est, une porte donnait sur un carrefour 
de trois accès : l’un sur l’escalier menant aux 
casemates du niveau inférieur, les deux autres dans 
les salles abritées par le mur d’escarpe. Il n’a pas été 
possible, lors de la fouille, de faire apparaître l’état 
précédant cette construction. La réalisation de ce 
passage a détruit toutes les traces des aménagements 
antérieurs. Au début du xviie siècle, une canalisation 
réalisée en tuyaux de céramique partiellement 
glaçurée, emboîtés et gainés de mortier à tuileaux, 
traverse l’espace de ce passage, montrant l’abandon 
du système à pont mobile vers 1650. Cette porte, 
encadrée par le mur d’escarpe légèrement taluté à la 
base et dominant le fossé, constituait un ensemble 
impressionnant tant défensif que symbolique.

 
Arasement de la vieille tour maîtresse 
et transformation en cavalier

La culture érudite du xixe  siècle attribue tradi-
tionnellement l’arasement de la tour maîtresse à 
Antoine, le Bâtard de Bourgogne, entre 1478 et 1504.  
Seul, le rez-de-chaussée est conservé sur une hau-
teur approximative de huit mètres. Ses vieux murs, 
ainsi allégés, sont repris à l’est et une galerie est mé-
nagée le long du mur sud. Le mur ouest est repris 
totalement, abritant l’entrée de cet étroit corridor. La 
galerie, accessible par une porte à plate-bande à sof-
fite surélevée grossièrement maçonnée, est voûtée 
en berceau et percée à mi-course par une ouverture 
d’aération carrée. Parallèle au mur sud, cette gale-
rie s’élargit pour former un L en direction du nord. 
Un mur de bouchage récent en obture désormais la 
suite. Tessier, le chef de bataillon du génie chargé de 
la remise en forme de la citadelle en 1814, mentionne  
« le cavalier dans lequel se trouvaient trois casemates 
parfaitement faites » (197). Trois petites fentes sont 
pratiquées dans le mur sud, régulièrement espacées 
et disposées sur deux mêmes rangs d’assises. En 
coupe horizontale, ces ouvertures forment une fente 
étroite en zigzag, de telle sorte qu’elles ne laissent 
pas pénétrer la lumière à l’intérieur de la salle. Elles 
ne contribuent qu’à l’aération du lieu. La fonction des 
ouvertures était donc de maintenir le lieu sec, aéré, et 
hors lumière, mais également de maintenir les muni-
tions ainsi stockées hors de portée d’éventuelles gre-
nades en les bloquant à l’intérieur de la maçonnerie. 
Une niche a été ménagée dans l’épaisseur du mur 
sud, à l’intérieur de cette longue salle, recelant au sol 
la margelle étroite d’un puits comblé. Il semble que 
la galerie plaquée sur un ouvrage plus ancien corres-
ponde à la poudrière édifiée à la fin du xve ou au tout 
début du xvie siècle. L’ensemble fut remblayé de terre 
pour permettre la disposition des pièces d’artillerie 
en position haute. La tour maîtresse, inutile dans l’art 
militaire de la fin du xve  siècle, est rasée et sert de 

197 - Service historique de l’Armée de terre, Vincennes  : 
Art. 8, PA, Château-Thierry, croquis du fort de Château-
Thierry, 1814, légende N. Pièces justificatives, pièces nos 42 
à 44.

la défense du fossé. Son ancienne porte sur cour, 
désormais à 1,5  m plus haut que le fond du fossé, 
est transformée en pas de souris pour accéder aux 
défenses de la haute cour. 

L’escarpe forme un haut mur lisse dont le 
parement uniforme, en carreaux de grès bien 
assisés, est scandé régulièrement par des chaînes 
harpées de calcaire. À l’emplacement de la porte 
monumentale donnant sur la haute cour, les murs 
s’incurvent pour former un retrait dissimulant 
deux petites galeries encadrant le pied du passage. 
Un escalier droit d’une trentaine de marches, 
disposé au nord de la porte Saint-Thibaud, 
permet de descendre dans ces deux petites salles 
étroites et incurvées, ménagées de part et d’autre 
de l’ancien pont-levis. Ces petites casemates sont 
dotées de canonnières à ouverture circulaire de 
dix centimètres de diamètre, surmontées d’une 
très fine fente, cinq dans la salle nord et quatre 
dans la salle sud. Dans cette dernière, une porte 
rectangulaire à feuillure chanfreinée donne accès 
au fond de fosse du fossé sec dissimulé par la pile 
de retombée du pont mobile (fig. 163).

Ces deux ouvrages défensifs étaient chargés 
de battre le flanc et le bas du passage d’entrée. Les 
canonnières permettaient l’usage de petits canons 
d’épaule, type veuglaire, ou encore de couleuvrines. 
Les fentes au-dessus de l’ouverture avaient pour 
fonction d’évacuer les fumées de tir. Leur finesse 
interdit l’usage en archère. Il n’existe pas, comme 
dans les ouvrages bastionnés postérieurs, de 
cheminée d’aération.

Dans le fond du fossé, les bases de l’ancien pont 
dormant à deux arches sont encore visibles. Il s’arrê-
tait sur une large pile chargée de supporter la retom-
bée des tabliers de pont mobiles de la porte de la 
haute cour. Sur la contrescarpe, à l’emplacement de 
l’ancienne pile du pont dormant disparu, des traces 
ténues d’aménagements souterrains peuvent être 
distinguées après une lecture attentive de l’intrados 
subsistant. L’essentiel a été détruit mais Georges 
Pommier en livre la description suivante : « L’arche 
qui partait du sommet de la contre-escarpe avait été 
aveuglée et recelait sous sa voûte une sorte de réduit 
[...] précédé d’un corridor qui traversait la première 
pile du pont, dans sa masse inférieure. Bien dissi-
mulée sous la seconde arche, l’entrée de ce corridor 
était close d’une porte dont nous avons pu voir les 

Fig. 161 – Vue de la tour Thibaud arasée pendant l’apanage d’Antoine de Bourgogne et des restes de l’élévation de la porte 
Thibaud. Lecart, t. I, p. 57 (médiathèque de la ville de Château-Thierry).

Fig. 162 – Vue de la tour Thibaud arasée pendant l’apanage 
d’Antoine de Bourgogne et des restes du pont dormant. 
Lecart, t. I, p. 43 (médiathèque de la ville de Château-Thierry).
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base à la mise en place d’un cavalier (198) protégeant 
les dépôts de munitions et doublant les défenses de 
la porte et du fossé sec.

Ce complexe imposant, ainsi compris, peut 
désormais être restitué (fig. 163). Les très nombreuses 
concordances des éléments de datation, cavalier 
casematé, magasin à poudre, porte à double pont-
levis à flèches associée à des caponnières, forme 
des canonnières, coursière de contrescarpe ainsi 
que le contexte stratigraphique de la mise en œuvre 
du fossé nous autorisent à situer cette campagne 
de construction entre 1478 et 1504, sous l’apanage 
d’Antoine, le Bâtard de Bourgogne.

Un autre ouvrage a été renforcé sous son auto-
rité. Commencé au xive siècle et assurant la protec-
tion du flanc, ce nouvel ensemble nord-ouest permet 
de découvrir un type de bastion particulier, lié à la 
défense de la porte urbaine dite de Beauvais, et d’as-
surer la sécurité des égouts principaux du château

Fortification du grand collecteur d’eaux usées

En contrebas de la courtine reliant les 
tours  11  et  12, à la base du glacis, se dressent 
encore les restes d’un important édifice appelé 
localement « le bastion ». Cette sorte de gros massif 
de maçonnerie, en partie engagé dans le glacis, 
comporte trois murs  : le mur nord long de 30 m 
et deux autres rentrant dans l’épaisseur du glacis 
recouvert d’une épaisse végétation. Largement 
dépouillé de ses pierres de parement, ses parois 
sont encore pourvues de grosses lignes verticales de 
boutisses de calcaire et de grès, vestiges des chaînes 
harpées qui délimitaient les panneaux de parement 
réalisés en carreaux de grès régulièrement assisés. 
Ces murs sont conservés  sur une hauteur allant de 
cinq à six mètres.

Au xixe siècle, après l’enlèvement des parements 
sur son mur nord côté ouest, un réduit fermé par une 
petite porte en bois a été creusé dans l’épaisseur de 
la maçonnerie. Sur la même face nord, vers l’est, une 
sorte de tunnel en arc polygonal à trois pans s’ouvre 
largement au droit des anciennes douves (devenues 
l’actuel chemin du Cour Renan). On peut encore se 
glisser à l’intérieur et parcourir une quinzaine de 
mètres en forte pente. Ce couloir maçonné est lié au 
mortier « hydraulique » à tuileaux. Il se resserre au 
sommet et est couvert de linteaux faits de pierres 
plates en grès. La progression est arrêtée par un 
éboulis de gravats. Un espace rectangulaire ouvert, 
pourvu de deux gorges, se prolonge dans les parois, 
évoquant l’emplacement d’un dispositif de vanne à 
tablier.

198 - «  À l'intérieur du corps de place, ouvrage en 
terre-plein portant de l'artillerie et placé sur un autre 
ouvrage dont il double les feux  » (Faucherre, 1986, 
p. 101).

En poursuivant l’axe de cette galerie en forte 
pente remontant le glacis, on distingue deux coups 
de sabre distants l’un de l’autre de 3 m, proches de la 
tour 12, sur le parement de courtine reliant celle-ci 
à la tour 11. Ces traces montrent sans peine que le 
mur a été percé en cet emplacement. À la base du 
mur, dans l’encablure de ces lignes, une ouverture, 
couverte sommairement en berceau, peut encore 
se distinguer malgré l’arrachage des parements 
extérieurs. À l’intérieur de la haute cour, les coups 
de sabre sont également faciles à repérer. La voûte 
de l’ouverture, visible côté extérieur, se situe plus 
bas que le sol de circulation intérieure actuel, soit  
à environ 3,50  m de profondeur. À environ deux 
mètres de distance de cette « saignée » et au ras du 
sol actuel, trois lignes d’assises formant l’angle de 
deux murs  rappellent la présence d’un ancien bassin 
dans la haute cour du château. Le plus long, conservé 
sur plus de 20  m, est parallèle au mur d’enceinte. 
À l’est, le second mur se raccorde au précédent à 
angle droit vers le sud, mais n’apparaît que sur une 
longueur de 3 m. Le rapport du chef de bataillon du 
génie de 1814 (199) et les observations des érudits 
locaux fournissent les éléments nécessaires pour 
une courte analyse. Les descriptions se recoupent 
toutes et permettent d’affirmer l’existence d’un 
grand bassin au nord-ouest de la haute cour. Parfois 
appelé « vivier » ou encore « abreuvoir », ce réservoir 
formait un rectangle de près de 25 m sur 15 m ouvert 
à l’angle sud sur deux couloirs maçonnés. Il semble 
qu’à l’origine cette structure ait été construite pour 
alimenter un vivier dans la haute cour (200).

Un texte du 21 mai 1400 fait part de la nomination 
par le duc d’Orléans d’un potier d’étain (Jacquemin 
Troussoit) exerçant depuis longtemps l’office de garde 
des « conduiz des fontaines » du château. « Il sera tenuz 
de ressoulder et reccoupez les tuyaux des dictes fontaines 
toutes et quantesfoiz que ils rompront ou effondront et 
delivrer souldeure avecques sa paine » (201). Le lien de 
ce bassin avec les fontaines permet de montrer leur 
existence antérieurement au xve siècle. Il est clair que 
l’évacuation du bassin empruntait le couloir reconnu 
dans le tertre maçonné en contrebas. Aussi ce grand 
égout longe à l’est le puissant complexe culinaire des 
xive et xve siècles découvert par les fouilles. Il est fort 
probable qu’il assurait également l’évacuation des 
eaux usées de ce secteur. La poterne, créée courant 
xive siècle à l’est de la tour 12 et protégée par une ligne 
de fausse-braie, permettait probablement d’assurer 
son bon écoulement mais également sa protection. 
Ce système sommaire de fausse-braie initiale fut 

199 - Voir pièce justificative no 42.

200 - Voir infra dans la partie consacrée à la résidence 
le développement de l’argumentaire, pour l’étude de 
l’approvisionnement en eau.

201 - Société historique et archéologique de Château-
Thierry, collection Joursanvault, pièce no  14. Voir pièces 
justificatives, pièce no 17.

Fig. 163 – Restitution axonométrique en écorché du complexe défensif de la tour-porte Thibaud et du fossé sec (dessin 
F. Blary).
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tend progressivement à devenir une forteresse à 
tour maîtresse. À la naissance de la principauté 
champenoise, la campagne réalisée sous Thibaud II, 
entre 1120 et 1130, en marque l’aboutissement. Le 
château à tour maîtresse préexistant est renforcé 
par la constitution, autour de la tour principale qua-
drangulaire, d’une chemise, sans doute raccordée à 
l’enceinte désormais entièrement de  pierre, perdu-
rant les limites du tracé antérieur. 

Sous Thibaud IV, les fortifications mises en œuvre 
accusent une nette rupture avec le modèle précédent. 
La première phase de cette restructuration, en 1226-
1230/1236, est liée à une refonte complète et globale 
des ceintures de la ville et du château, conditionnée 
par les troubles guerriers dans le comté. Entre 1230-
1253 et, ponctuellement, jusqu’en 1270, les limites 
sud du château sont repoussées. L’organisation 
intérieure est changée : à l’ouest, une cour 
résidentielle noble remplace l’ancienne basse cour. 
Cette dernière occupe désormais un espace ménagé 
à l’est. Ces travaux sont largement tributaires de 
l’amélioration de l’habitat seigneurial. Force est de 
constater que les nécessités de la résidence restent 
étroitement subordonnées à celles de la défense qui 
lui imposent encore une certaine austérité comme le 
montrent notamment les formes des baies (fig 165).

L’entrée dans le domaine royal marque la fin 
logique de ce programme. La fortification de la 
porte Saint-Jean et des tours polygonales achève 
l’enfermement de la basse cour nouvellement établie 
entre 1285 et 1316.

Les dernières étapes de fortification aux xive 
et xve  siècle de 1386-1407, sous l’apanage des ducs 
d’Orléans et de 1478-1504, sous l’égide d’Antoine, le 
Bâtard de Bourgogne, coïncident avec l’apparition 
de nouvelles formes de guerre utilisant l’artillerie à 
feu progressivement améliorée et efficiente. Cepen-
dant, il est clair que les architectes de ces périodes 
ont plus travaillé à l’amélioration de l’habitat. Les 
nouveaux goûts des seigneurs en matière de luxe 
et de confort devinrent peu à peu les éléments pré-
pondérants de l’architecture castrale. Tout en cher-
chant à leur conserver une valeur militaire face à 
l’insécurité contemporaine, les travaux visèrent 
alors à embellir  les demeures (salles d’apparat, cui-
sines…) et les espaces intérieurs d’agrément (jardins, 
fontaines, bassin…) de cette austère forteresse. Aux 
xvie et xviie  siècles ce phénomène s’amplifie encore 
avec, notamment, la construction de la galerie des 
Princes ; mais là, plus aucun aménagement de fortifi-
cation n’apparaît. L’abandon et la ruine entre 1793 et 
1808, fournirent involontairement l’occasion d’une 
dernière utilisation militaire en tant que citadelle  : 
lors de la campagne de France en 1814, le site fut 
débarrassé de ses entravantes structures surannées 
par d'imposants travaux de terrassement, à l’excep-
tion des structures bastionnées et des circulations 
enterrées  propices à l’emploi de l’artillerie.

Évolution et aménagement 
de la résidence

Entre héritage herbertien et 
affirmation du comté de Champagne

Sur l’époque carolingienne, l’essentiel de 
l’information, nous l’avons vu, est issu des données 
archéologiques qui servent de fil conducteur pour 
l’ensemble de l’analyse limitée que l’on peut faire du 
château. Elle permet de partir de secteurs fouillés 
limités phase par phase, élément par élément, 
de donner des indices très précis sur les formes 
d’occupation d’une zone qui peuvent dans certains 
cas être étendus pour l’ensemble du site comme dans 
le cas des enceintes. Malheureusement, il nous faut 
bien l’avouer, pour l’organisation interne précise 
de cette résidence tout reste à faire. Notre propos 
s’intéresse à saisir quelques éléments marquant le 
château à partir de la création du donjon de la tour 
Thibaud, jusqu’à l’élaboration du logis seigneurial 
de la haute cour au palais résidentiel du milieu du 
xvie siècle.

Fig. 165 – Typologie des archères encore présentes sur le 
site du château (dessin F. Blary).

renforcé au xve siècle par l’installation d’une plate-
forme d’artillerie. Intimement liée à l’évacuation 
des eaux usées et à la vidange du grand bassin de 
la haute cour, cette grande plate-forme couronne 
l’embouchure de l’égout ménagé sur le flanc du 
glacis nord. Le danger que représente l’existence 
de ce tunnel pouvant servir d’accès à d’éventuels 
assaillants a nécessité ce renfort défensif particulier 
intégrant l’arme à feu. La présence de ce bastion 
avancé permettait également de couvrir la défense 
de la porte urbaine dite «  de Beauvais  », à l’ouest. 
L’accès à cette terrasse d’artillerie se faisait par une 
poterne disposée sur le côté de la tour 12. L’égout de 
pierre était contrôlé par des vannes accessibles par 
la terrasse et peut-être aussi sur la haute cour même 
(fig. 164 et plus loin fig. 189). 

La facture du mur d’escarpe du fossé sec 
ressemble beaucoup, par son aspect et par l’emploi 
de chaîne harpée, aux murs de terrasse de cette 
puissante plate-forme d’artillerie. Le lien étroit de 
cette structure avec l’évacuation des eaux usées 
des cuisines (largement augmentées à partir du 
troisième quart du xve  siècle), invite à considérer 
une évolution commune. L’élaboration de ce 
complexe peut donc être attribuée aux années de 
l’apanage d’Antoine, le Bâtard de Bourgogne, entre 
1478 et 1504 (voir chapitre consacré à l'évolution et 
l'aménagement de la résidence aristocratique).

L’arrivée du Bâtard de Bourgogne inaugure donc 
la dernière grande étape de fortification que connut 
le château. Ce dernier sursaut en faveur de la mo-
dernisation des équipements défensifs est à mettre 
en relation avec d’importantes reprises d’organes 
résidentiels, notamment culinaires et d’agrément. 
La défense, dans ce cas, coïncide avec l’apparition 
du luxe et du confort dans la cour résidentielle à 
partir du xive siècle, tendance qui s’affirme dans la 
deuxième moitié du xve et se poursuit au xvie siecle 
(habitat confortable au sud, grandes cuisines, jar-
dins, fontaines d’ornement, bassin…).

À la mort d’Antoine, le château redevient pro-
priété de la couronne. En 1526, François  Ier octroie 
Château-Thierry à Robert  III de la Marck, premier 
duc de Bouillon (Poquet, 1839, I, p. 329). Les travaux 
sur les fortifications n’existent plus à l’exception de 
l’entretien courant, l’essentiel des travaux entrepris 
ne concerne que les résidences sans aucun carac-
tère défensif. D’ailleurs la dernière grande cam-
pagne touchant les bâtiments résidentiels a lieu 
vers 1566, sous l’apanage de François, duc d’Alen-
çon, qui prolonge le corps du logis princier d’une 
aile débordante englobant la tour 7, dite de Bouillon 
(Deraine, 1912, p. 22 ; Poquet, 1839, t. I, p. 352 ; Pom-
mier, 1910, p. 37 et 40). Le logis seigneurial est alors 
désigné sous le terme de « galerie des Princes ». Peu 
à peu, les contraintes défensives qui déterminaient 
et conditionnaient l’évolution du site s’évanouissent.

 
Les grandes lignes de l’évolution de la fortification 
du château (fig. 165 et 166)

Au terme de ce développement sans doute 
convient-il, non de dresser une conclusion véritable, 
mais du moins de sérier les points marquants ou si-
gnificatifs, émergeant du lent processus de fortifica-
tion du lieu entre le xie siècle et le début du xvie siècle 
(fig. 162). D’une surface de moins d’un hectare, l’es-
pace défensif naturel, sous l’actuelle haute cour, est 
occupé dès le ve siècle. Le site, réaménagé à l’époque 
carolingienne, s’étend : la surface d’occupation sous 
enceinte passe alors à environ un hectare. Dès la fin 
du xiie ou au tout début du xiiie  siècle, l’aire de la 
basse-cour actuelle est ajoutée. À la fin du xiiie ou 
au début du xive siècle, le site sous enceinte atteint 
sa superficie maximale de deux hectares soixante. 
Les constructions, du xve au xvie  siècle, furent édi-
fiées dans ce périmètre ou montées sur les murs 
d’enceinte (exemple de la galerie des Princes). Seul, 
le cavalier lié à l’évacuation des eaux usées aménage 
le glacis nord qui, dès le xiiie siècle, devait être recou-
vert d’un parement de grès.

Du ixe au xie  siècle, la résidence comtale caro-
lingienne de Château-Thierry décrit un processus 
lent d’évolution caractérisé par l’emploi mixte de la 
pierre et du bois dans les organes de la défense. La 
forteresse patrimoniale initialement définie, mar-
quée par une multitude de retouches continues, 

Fig. 164 - Vue du bastion : état actuel de la ruine des 
maçonneries (cl. F. Blary).
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Une résidence secondaire des
comtes de Champagne (xiie-xiiie siècle)

Comme nous avons pu le voir avec la 
restructuration des enceintes, les espaces intérieurs, 
au lieu d’être séparés par de grands fossés, sont 
l’objet d’importants terrassements, suivis de grands 
nivellements, traduisant certainement l’adaptation 
du relief préalable à une restructuration interne 
des organes non observée archéologiquement de la 
résidence de cette époque. La notion de donjon roman 
telle qu’elle est définie par Jean Mesqui  sous la forme 
de tour quadrangulaire maîtresse paraît ici délicate à 
utiliser. En effet, nous ne sommes pas, ici, en présence 
d’un donjon créé ex nihilo mais réemployant le noyau 
bâti d’une structure préexistante et réaménagée. 
Nous observons ainsi la création d’un chemisage 
au sud de la tour Thibaud avec une porte à doubles 
rouleaux chanfreinés vraisemblablement liée à un 
aménagement complémentaire de défense propre à la 
tour. Il est probable que celle-ci, comme le montrent 
les documents iconographiques, notamment celui 
de Soulliac-Boileau (voir fig.  120 supra), était très 
haute ; on retrouve donc en cela le schéma du donjon 
roman classique. Malheureusement, hormis une 
partie de son enveloppe de pierre l’aménagement de 
cette structure nous échappe, puisque en l’état de la 
recherche aucune information n’est accessible (202).

202 - Seule, la fouille de l’intérieur de cette structure 
permettrait d’en apprendre davantage.

Fig. 167 – Vue aérienne de la tour Thibaud (cl. F. Blary).

De la chapelle Saint-Cenéric à l’église collégiale et 
paroissiale Notre-Dame

À partir du xiie  siècle, les sources écrites 
mentionnent à l’intérieur du site, l’existence d’une 
communauté religieuse de chanoines séculiers 
installés, selon la tradition érudite (203), par Hugues-
Thierry au xie siècle mais nous ne possédons aucun 
texte précis permettant de confirmer ces dires. 
Sous Thibaud II, dans le cadre de la politique mise 
en œuvre par l’évêque de Soissons consistant à 
remplacer systématiquement les communautés 
de chanoines séculiers par des communautés de 
chanoines réguliers, la communauté séculière du 
château est remplacée par des chanoines réguliers 
provenant de Prémontré, ordre qui venait de se 
créer en 1133 sous l’égide de saint Norbert. Elle se 
développe de 1133 à 1140, date de son départ pour 
Val-Secret, comme nous le verrons ultérieurement. 
De la communauté primitive, nous n’avons ni 
renseignement particulier ni contexte archéologique 
fouillé, ni sources écrites hormis la confirmation par 
Thibaud II de l’arrivée des chanoines de Prémontré. 
Cependant, l’existence d’une chapelle est attestée 
par le transfert des reliques de saint Cenéric dès 
909 ou 910. Il est possible que cette structure 
préexistante de chapelle seigneuriale soit réédifiée 
dans le courant du xie ou du xiie siècle.

203 - Fondé sur une fausse charte de 1120. BNf, coll. Picar-
die, t. CLXVIII, fol. 34 vo ; Arbois de Jubainville, 1859-1869

Fig. 166 – Planche récapitulative des grandes phases d’aménagements des fortifications du château de Château-Thierry. 
a : deuxième moitié du ixe siècle ; b : première moitié du xe siècle ; c : deuxième moitié du xe siècle ou début du xie siècle ; 
d : campagne de 1120 - 1130 ; e : campagne de 1222 - 1236 ; f : campagne de 1230 - 1270 ; g : campagne de 1285 - 1316 ; h : 
campagne de 1386 - 1402 ; i : campagne de 1402 - 1407 ; j : campagne de 1478 - 1504. (dessins F. Blary).

La première phase, le xie siècle, correspond à la 
remise en forme du premier château carolingien 
constitué de l’arx et de la turris apparaissant dans 
les descriptions de Flodoard. Cette tour maîtresse  
préfigure les donjons romans.

Dans le contexte global de l’analyse, l’arx et la turris, 
caractéristiques de l'époque carolingienne, peuvent 
se définir, sur le site de Château-Thierry, comme un 
découpage de l’éperon en deux surfaces inégales. 
L’une, l'arx, de grande dimension, correspond aux 
activités économiques et vraisemblablement à des 

constructions d’hébergement. L’autre, la turris, est 
séparée de la basse cour par un fossé servant de 
protection à la première. Dans ce découpage en 
deux zones, la turris est plus haute que la basse 
cour, rappelant ainsi le schéma qui prédomine un 
siècle plus tard dans l’ensemble des châteaux dits « à 
motte », caractéristiques des architectures romanes 
de terre et de bois. En résumé, la tour comporte 
les trois éléments primitifs carolingiens  : l’aula, la 
camera et la capella. La capella semble avoir été ajoutée 
dans un deuxième temps de l’existence de la tour 
Thibaud.
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noines séculiers qui lui est attachée, présente pro-
bablement dès ou peu après la création de la cha-
pelle seigneuriale et associée au culte des reliques 
de saint Cenéric, semble se maintenir jusqu’à l’arri-
vée des moines prémontrés en 1133. Aussi, après le 
transfert des moines prémontrés du château pour 
créer l’abbaye de Val-Secret en 1140, l’existence d’une 
paroisse est attestée, appelée Notre-Dame du chastel 
ou château, à l’extrême fin du xiie siècle avec deux 
autres paroisses, Saint-Crépin et Saint-Martin (fig. 
169). L’aménagement souterrain dit « crypte de saint 
Cenéric » est en fait une apellation née de l’imagina-
tion d’historiens locaux du xixe siècle (fig. 170).

Les indices d’évolution de la basse cour

Il semble donc que l’évolution du château suive 
une logique marquée par une augmentation des 
activités et un rôle important dans cette période du 
xe-xie siècle sans qu’il nous soit possible d’en distin-
guer un épisode particulier. La basse cour évolue 
d’une manière cohérente, c’est-à-dire que le château 
fonctionne et la basse cour se développe au même 
titre. Le problème de l’interprétation se pose à partir 
du moment où la surface de la basse cour semble 
saturée  ; tout en nous méfiant d’une interprétation 
contemporaine, il conviendrait peut-être de réorga-
niser ces espaces et d’en considérer une surface plus 
grande ou disposée ailleurs. C’est ce qui est réalisé 
vraisemblablement à partir du xiie siècle au moment 
où la structure des murs est réalisée en pierre. Sur 

Fig. 170 – Site du château. Vues du secteur dénommé, depuis la fin du xixe siècle, « crypte de Saint-Cenéric. Il s’agit en 
réalité d’anciennes galeries d’une carrière avortée (Blary, 2004) et de l’aménagement d’un cellier au-dessus dans le courant 
du xiiie siècle. La croix date de la fin du xixe siècle (cl. N. Holder, UACT ; coll. privée).

Fig. 169 - Extrait de la gravure de Christian Chastillon 
(1672). Vue de l’église Notre-Dame du château avec un 
clocher et une flèche disproportionnés (BNF, Est., 73 531).

L’archéologie donne des informations indirectes 
sur ce point à partir de chapiteaux et de fragments 
de tailloirs provenant du site du château, certains 
retrouvés dès la fin du xixe  siècle et déposés au 
musée Jean de La Fontaine, d’autres utilisés en rem-
ploi dans des murs de construction de maisons du 
faubourg de la Barre. Ces différents chapiteaux et les 
tailloirs illustrent les miracles de saint Cenéric rap-
portés par l’hagiographie : le miracle des chevaux 
et celui des abeilles. L’analyse iconographique et la 
facture de ces différents chapiteaux ne sont pas sans 
rappeler le style mis en œuvre dans l’église d’Oul-
chy-le-Château pour un certain nombre de repré-
sentations comme, notamment, celle de l’homme 
bravant la mort. Le personnage, ceinturé par une 
série d’animaux représentés sur ce chapiteau mal-
heureusement brisé dans sa partie haute, existe 
également dans l’église d’Oulchy-le-Château. Ce 
dernier, décrit dans les Congrès archéologiques de 
France de 1991 (Vergnolle, 1994, p. 492-508), donne 
une datation comprise entre la fin du xie et le début 
du xiie siècle. L’analyse effectuée par le très regretté 
Léon Pressouyre mentionne un atelier de Soissons 
ayant travaillé entre 1096 et 1108, ce qui nous per-
mettrait d’avoir une datation extrêmement précise 
de ces constructions. Ces différents chapiteaux font 
vraisemblablement partie d’un registre se répon-
dant. Il s’agit de chapiteaux de dimensions voisines, 
surmontés de tailloirs. Les différents tailloirs à chan-
frein très large sont dotés d’entrelacs et de décors 
géométriques. Une scène représentée sur l’un des 
trois chapiteaux provenant du musée, montre une 
scène guerrière constituée d’un personnage à cheval 

ceinturé de piétaille. Ce qui frappe, sur ce chapiteau, 
c’est la taille démesurément gonflée des membres de 
certains personnages ; il évoque vraisemblablement 
le miracle des abeilles : une armée décide d’attaquer 
le monastère fondé par saint Cenéric qui est alors 
défendu par les abeilles des ruches du monastère. 
Les abeilles acculent les assaillants à tomber au fond 
d’un ravin (fig. 167 et 168). Il existe aussi un chapi-
teau de même facture intégré dans une maison au 10 
de la rue du faubourg de la Barre, présentant deux 
chevaux affrontés liés à une colonne soulignée par 
un ange aux deux ailes déployées, directement asso-
ciées au visage. Ce chapiteau peut évoquer le miracle 
des chevaux consécutif à celui des abeilles  : deux 
coursiers viennent avertir l’abbaye qu’une nouvelle 
campagne militaire s’apprête à raser le monastère, 
les abeilles attaquent de nouveau, mais épargnent 
les deux chevaux qui sont attachés à l’église (fig. 172). 
Certes, l’ensemble de ces chapiteaux présente des 
informations indirectes sur cette construction, mais 
nous pouvons présager de l’existence d’une cha-
pelle seigneuriale avec ces thèmes évoquant la vie 
de saint Cenéric. D’autres thèmes peuvent aussi être 
évoqués comme celui de la chasse, comme celui 
représentant un cavalier sonnant de l’oliphant pour 
rameuter une meute schématisée par trois chiens 
superposés poursuivant un cerf aux abois. Si l’ico-
nographie de ces différents chapiteaux indique bien 
leur appartenance à un lieu de culte aristocratique, 
en revanche il demeure impossible par ces seuls élé-
ments d’en déduire quoi que se soit sur les dimen-
sions de la chapelle primitive et encore moins sur 
sa topographie précise. S’agit-il de la reprise de la 
construction accolée à la tour Thibaud ? S’agit-il au 
contraire d’un bâtiment nouveau distinct précur-
seur de l’église Notre-Dame du château ? Nous ne 
pouvons pas trancher. Une communauté de cha-

Fig. 168 – Chapiteau provenant de la chapelle Saint-
Cenéric ou de l'église Notre-Dame (dessin F. Blary).

Fig. 167 – Chapiteau provenant de la chapelle Saint-
Cenéric ou de l'église Notre-Dame, détail d'une face 
latérale : les gens d’arme (cl. F. Blary).
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Collection de l’Unité d’archéolo-
gie de Château-Thierry

a. Chapiteaux

Chapiteau  (fig. 172)
No d’inventaire L.002 UACT
Dimensions : hauteur 0,45 m ; largeur 0,42 m ; pro-
fondeur 0,42 m.
Nature du calcaire : Calcaire à Ditrupa strangulata 
pauvre à la limite des bancs à Nummulites.
Origine du calcaire : probablement issu du sous-sol 
même du château.

Provenance

Ce chapiteau a été découvert sur le site du châ-
teau près de la tour Thibaud fort probablement 
dans les années 1840-1850. Il a été remployé dans la 
construction d’une maison de l’ancien quartier de la 
rue du Crochet proche de la place du marché. Une 
photographie de Moreau-Nélaton le montre encore 
ornant la balustrade de cette maison avant 1914. Les 
bombardements de 1918 ont détruit cette demeure. 
Le chapiteau a été déposé avant 1926 au musée de 
la maison natale de Jean de la Fontaine, comme le 
montre l’inventaire réalisé par Edmond Aman-Jean 
à cette époque. Il est depuis 1990 conservé au labo-
ratoire d’archéologie municipal de Château-Thierry.

Description

Le chapiteau représente sur la face principale un 
chevalier portant un étendard sur un cheval harna-
ché cabré. Sa main droite serrée tient les rênes et sa 
main gauche saisit la hampe d’un étendard tenu par 
un guerrier à pied à l’arrière du cheval. La tête du 
personnage est mutilée. Il est vêtu d’une tunique 
légèrement plissée sur laquelle est maintenue une 

épée. La jambe est curieusement très gonflée, le pied 
pourvu d’un long éperon est tenu dans l’étrier. Sur la 
face latérale gauche, deux hommes en armes, à pied, 
se dressent face au cavalier de la face principale. Le 
guerrier, le plus à gauche porte un bouclier et une 
lance. La position de ses jambes indique le déplace-
ment en direction du cavalier. Il est vêtu d’une simple 
tunique plissée. Le visage est mutilé. Un deuxième 
guerrier fait front au cheval cabré. Il porte une simple 
lance. La position des jambes de ce personnage sug-
gère le déplacement. Les deux mollets de cet homme 
sont gonflés de la même manière que la jambe visible 
du cavalier de la face principale. Sur la face latérale 
droite du chapiteau, deux personnages sont encore 
visibles malgré les dégradations liées à son réemploi. 
Ils se tiennent mutuellement les bras. La signification 
de cette partie du tableau ne paraît pas directement 
évidente et est nettement distincte de la scène figurée 
sur les faces principale et latérale gauche.

Essai d’interprétation

Le thème de ce chapiteau pourrait avoir un 
rapport avec le miracle des abeilles de saint Cenéric. 
Relatons brièvement ce phénomène intervenu après 
la mort du saint, dans le monastère qu’il a fondé en 
Normandie (Pastoureau, 1965).

En 898, Charles III dit le Simple succède au roi 
Eudes. Dès sa prise de pouvoir, l’organisation de la 
résistance dans les régions menacées par les Nor-
mands nécessite de les contrôler militairement. Il 
occupe avec son armée une place forte non loin de 
l’abbaye de Saint-Cenéric (Pastoureau 1965, p.  19 
et note 16 : « devenit ad quoddam castrum, quod situm 
est in pago Cenomannico, haud longe a praedicti Sancti 
Coenobio », Ms. 12, Bibl. mun. Alençon). Ses soldats 
se montrent très irrespectueux aux abords de l’église 
abbatiale où repose le saint en son tombeau. Des 

Inventaire des éléments lapidaires en relation 
avec Saint-Cenéric et Notre-Dame du Château

Fig. 172 – Chapiteau L002 (dessins F. Blary).

cet aménagement du xiie siècle, nous avons peu d’in-
formations directement liées aux contextes archéo-
logiques, les fouilles que nous avons entreprises 
révèlent essentiellement des remaniements d’en-
ceintes. Elles ne montrent pas ou peu la structure 
intérieure du château. Les seules observations qu’il 
est possible d’évoquer sont le renforcement et l’iso-
lement de la tour Thibaud comme tour maîtresse, la 
reprise d’une chapelle initiale liée à notre analyse 
des chapiteaux et l’existence d’un cimetière proche 
de la chapelle de la tour Thibaud qui a été observée 
par les fouilles du secteur F2 (fig. 171).

Nous n’avons malheureusement pas, pour cette 
époque, d’informations complémentaires sur l’évo-
lution de la basse cour, il semble qu’elle fut trans-
férée à l’est du site en développant une surface qui 
servit primitivement de carrière d’extraction de cal-
caire (t.  II, fig.  103, partie figurée à droite de cette 
restitution des espaces fortifiés xe-xie  siècles). Dans 
un premier temps, elle a dû servir de fossé, de vallum 
pour reprendre le terme ancien, c’est-à-dire que l’on 
a creusé pour extraire des matériaux et ainsi on a ar-
tificiellement créé un relief en creux, pour reprendre 
une expression de géographe. En fait, sur le site qui 
nous intéresse, il s’agit, sur un plateau, de creuser et 

de ramener les différents matériaux pour étendre la 
surface de terrasse tout en créant des systèmes qui 
permettent l’approvisionnement en matériaux de 
construction, notamment le fameux calcaire du châ-
teau, qui est un calcaire pauvre à  Ditrupa strangulata 
mais essentiellement à liards ; ce type de pierre n’a 
été utilisé que pour les chapiteaux décrits, la tour 
Thibaud et la tour retrouvée dans le contexte C1 
contemporain. Nous ne trouvons plus, ensuite l’ex-
ploitation de ces calcaires. Il est donc fort probable 
que cette surface d’extraction soit transformée en 
site d’utilisation et serve de base à la constitution de 
la nouvelle basse cour, dès le xiie siècle (204). Il nous 
faut signaler un dernier indice en faveur de cet hy-
pothèse : la découverte d’un dépôt monétaire dans 
des latrines de la porte Saint-Jean apporte quelques 
informations. Il paraît difficilement concevable de 
trouver ce « trésor » de deniers à l’effigie du peigne 
de Thibaud II dans une construction datée de 1285-
1304. Il est clair que la porte Saint-Jean, œuvre des 

204 - Données convergentes du sondage archéologique 
(secteur 1 zone G2), indiquant pour ce secteur une première 
occupation au xiie  siècle, la prospection endoscopique 
montrant l’absence des bancs de calcaire a Ditrupa en 
forme de cuvette entre la tour Thibaud et la porte Saint-
Jean (Blary et al., 2004).

Fig. 171 – Site du château. Zone F2, secteur 5. Extension ouest de la tour Thibaud qui pourrait correspondre à la première 
chapelle Saint-Cenéric (cl. F. Blary).
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homme et le corps de l’animal  ont disparu. Seules, la 
disposition des bras et celle des deux mains enserrant 
les pattes d’un cerf (?) autorise cette hypothèse. De 
part et d’autre, sur les faces latérales du chapiteau, 
des animaux sauvages s’entre-déchirent. On peut 
reconnaître sur le côté gauche la présence de loups 
ou de chiens et sur celle de droite d’un ours. Si cette 
lecture est correcte, il s’agit dans ce cas d’une scène 
en rapport avec la chasse et la forêt. Elle peut dans 
ce cas être rapprochée de l’histoire du chapiteau 
décrit précédemment et donner l’issue attendue 
de cette chasse. L’analyse iconographique de ces 
chapiteaux historiés ne permet guère de dépasser 
ce simple constat. L’évocation du domaine forestier 
et de la chasse marque le caractère aristocratique 
de la construction et confirme l’appartenance de ce 
chapiteau au  programme de l’église castrale.

b. Fragments de tailloirs (fig. 175)

Ces fragments architecturaux ont été retrouvés dans 
les remblais adossés aux ruines du mur d’enceinte 
de la courtine nord de la haute cour (Blary 1987  ;  
Blary, 1988). Ces terres prélevées à l’emplacement 
de l’ancienne église castrale ont été disposées en 1814 
pour constituer des barbettes d’artillerie. Quatre 
tailloirs ont été retrouvés. Il s’agit du couronnement 
du corps de chapiteaux, formé par une assise ou 
ayant sensiblement la hauteur d’une assise.  Nous 
n’avons pas trouvé lors des fouilles de ces tertres 
d’autres éléments de cet ancien bâti (ni chapiteau, ni 
base, ni fût de colonne). 

La forme du tailloir L.018 –  un des plus complets 
retrouvés avec celui réemployé dans le mur de la 
maison du faubourg de la Barre – confirme la confi-
guration de colonne engagée, surmontée d’un chapi-
teau et d’un tailloir. La hauteur de ces tailloirs varie 
entre 0,12 m et 0,18 m. Le décor apposé sur le biseau 
du tailloir est systématiquement géométrique, réali-
sé par excisions plus ou moins régulières. Les quatre 
tailloirs sont ornés d’une frise à motifs triangulaires 

de facture similaire. Celui retrouvé dans le mur de la 
maison du faubourg de la Barre diffère par un large 
bandeau surmontant un décor en entrelacs. 
 
Tailloir
No d’inventaire L. 016 UACT
Dimensions : hauteur 0,145 m ; largeur max. 0,21 m ; 
profondeur max. 0,18 m.
Provenance : CT-D1-S2
Nature du calcaire : Calcaire à Ditrupa strangulata 
pauvre à la limite des bancs à Nummulites.
Origine du calcaire : probablement issu du sous-sol 
même du château.

Fig. 174 – Chapiteau L007 (dessins F. Blary).

Fig. 175 – Tailloirs L016 à L019 (dessin F. Blary).

ruches du monastère, fondent des essaims d’abeilles 
sur les arrogants guerriers. Acculés et désemparés, 
les infortunés se précipitent du haut de la falaise et 
meurent. Les abeilles ont protégé le saint et sa fon-
dation.

La représentation des membres inférieurs du 
chevalier et du guerrier situé au devant du cheval 
cabré laisse supposer l’attaque et les piqûres des 
abeilles. La confusion de cette armée est suggérée 
par le mouvement opposé des guerriers à pied 
et l’affolement du cheval. La face latérale droite 
pourrait signifier alors la réjouissance des gens du 
monastère par cette mise en déroute.

Cette interprétation ne peut malheureusement 
pas dépasser le stade de l’hypothèse, celle-ci est 
néanmoins plausible. Le transfert des reliques du 
saint et l’incarcération du roi Charles III dans le 
château de Château-Thierry par Herbert II rendent 
séduisante cette interprétation. 

Chapiteau (fig. 173)
No d’inventaire L. 006 UACT
Dimensions : hauteur 0,45 m ; largeur 0,37 m ; profon-
deur 0,44 m.
Nature du calcaire : Calcaire à Ditrupa strangulata 
pauvre à la limite des bancs à Nummulites.
Origine du calcaire : probablement issu du sous-sol 
même du château.

Provenance :

Ce chapiteau a été découvert sur le site du château 
proche de la tour Thibaud fort probablement dans 
les années 1840-1850. Le chapiteau a été déposé 
avant 1926 au musée de la maison natale de Jean de 
la Fontaine, comme le montre l’inventaire réalisé par 
Edmond Aman-Jean à cette époque. Il est depuis 1990 
conservé au Laboratoire d’archéologie municipal de 
Château-Thierry.

Description :

La partie haute de ce chapiteau a été mutilée. 
Le thème historié de cette pièce lapidaire demeure 
parfaitement intelligible. La corbeille de ce 
chapiteau figure une scène de chasse à cour. De 
la gauche vers la droite, elle se compose de trois 
éléments : le cavalier sonnant de l’olifant, la meute 
composée de trois chiens superposés forçant le cerf 
aux abois, cabré sur ses pattes arrières. Le caractère 
«  aristocratique  » de ce thème iconographique ne 
paraît pas étonnant dans une église castrale. La face 
principale de ce chapiteau comporte, au-dessus de 
la meute de chiens, une construction sommaire qui 
pourrait évoquer un donjon ou une tour.

Chapiteau (fig. 174)
No d’inventaire L. 007 UACT
Dimensions : hauteur 0,44 m ; largeur 0,43 m ; pro-
fondeur 0,30 m.
Nature du calcaire : Calcaire à Ditrupa strangulata 
pauvre à la limite des bancs à Nummulites.
Origine du calcaire : probablement issu du sous-sol 
même du château.

Provenance

 Ce chapiteau a été découvert sur le site du château 
proche de la tour Thibaud fort probablement dans les 
années 1840-1850. Le chapiteau a été déposé avant 1926 
au musée de la maison natale de Jean de la Fontaine, 
comme le montre l’inventaire réalisé par J. Aman-Jean à 
cette époque. Il est depuis 1990 conservé au Laboratoire 
d’archéologie municipal de Château-Thierry.

Description

La face principale est très mutilée dans la partie 
haute. Un personnage en pied et de face, vêtu 
d’une tunique resserrée à la taille par une ceinture 
semble porter sur son dos un animal. La tête de cet 

Fig. 173 – Chapiteau L006 (dessins F. Blary).
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éléments architecturaux en réemploi. Nous avons 
observé régulièrement les ravalements des façades 
des maisons urbaines correspondant à ces périodes 
mais sans grand succès en ce qui concerne les 
remplois architecturaux provenant du château. 

Chapiteau, maison 10 du faubourg de la Barre 
(fig. 176)

Dimensions : hauteur 0,55 m ; largeur 0,47 m (?) ; pro-
fondeur supérieure à 0,30 m. 
Nature du calcaire : Calcaire à Ditrupa strangulata 
pauvre à la limite des bancs à Nummulites.
Origine du calcaire : probablement issu du sous-sol 
même du château.

Description 

La corbeille de ce chapiteau est partiellement 
engagée dans l’épaisseur de la maçonnerie dans 
laquelle il a été réutilisé. Les dimensions de cette 
pièce architecturale sont un peu plus grandes que 
celles des chapiteaux précédemment observés. 
Dans la partie émergeante de la face centrale, deux 
chevaux harnachés se font front, surmontés par 
une tête d’ange ailé dans une sorte de cartouche. 
La facture des chevaux ne paraît pas homogène 
avec celle de l’ange. Le cartouche pourrait avoir fait 
l’objet d’une reprise plus tardive. L’observation est 
malheureusement rendue difficile par la formation 
de calcin.

Interprétation

La présence de deux chevaux apparemment 
dépourvus de cavalier sous l’aile protectrice d’un 
angelot ne paraît pas facile à interpréter. L’opposition 
des deux têtes chevalines pourrait faire penser à 
un affrontement. La dimension des corps des deux 
équidés permet sans grand risque d’erreur de penser 

que les deux parties latérales de ce chapiteau engagé 
sont entièrement occupées par les croupes et les 
membres postérieurs de ces animaux.

Il s’agit très probablement de l’évocation du miracle 
dit des chevaux de saint Cenéric. Comme le rappelle 
Henri Pastoureau (Pastoureau, 1965, p. 19), c’est en  
899 qu’eut lieu ce prodige, soit un an après le miracle 
des abeilles, évoqué plus haut pour l’interprétation 
d’un autre chapiteau de l’église Notre-Dame, le 
jour anniversaire de la mort de saint Cenéric. 
Deux hommes –  certainement très irrespectueux  – 
attachent leurs montures au portail de l’église 
abbatiale de Saint-Cenéric. Les chevaux entrent en 
fureur, rompent leurs liens et se précipitent dans le 
vide de la même manière que les mauvais soldats 
l’année précédente. 

Autres chapiteaux dessinés 
au xixe siècle

À ces premiers éléments de sculpture romane attri-
buable à l’église Notre-Dame du château et à la cha-
pelle Saint-Cenéric, nous avons pu retrouver deux 
représentations de pièces isolées et disparues. Bien 
que difficiles à analyser dans ces conditions, elles 
permettent néanmoins de compléter cet inventaire et 
de confirmer l’usage de chapiteaux engagés consti-
tués d’un tronc de cône légèrement renflé, associé à 
un parallélépipède rectangle de même largeur.

Chapiteau (fig. 177)

Référence iconographique : Lecart 1828-1870, t. I, p. 65, 
aquarelle.

Provenance 

Chapiteau trouvé sur le château en 1848. Ce dessin 
est la seule représentation que nous possédons pour 
cet élément architectural. À notre connaissance, ce 
chapiteau est désormais perdu.

Description 

La représentation de ce chapiteau, que nous donne 
François Lecart, montre une pièce dont l’astragale 
et l’abaque sont déjà très altérées. Présenté de trois-
quarts, le ressaut à l’arrière de la face latérale gauche 
montre bien qu’il s’agit d’un chapiteau engagé. La 
forme générale de ce fragment architectural ressemble 
beaucoup à ceux que nous avons précédemment 
décrits. Seules la face centrale et latérale gauche 
sont visibles sur le dessin de Lecart. Le décor de la 
face latérale gauche représente un grand rinceau de 
vigne à larges feuilles et deux grappes de raisins. Au 
centre trois personnages en pied, celui de l’extrême 
gauche porte un enfant dans ses bras et semble le 
présenter aux deux autres. La grande mutilation de 
la scène présentée interdit d’autres commentaires. 
L’interprétation iconographique paraît difficile à 

Fig. 177 – Chapiteau trouvé dans les fouilles de 1848 
(Lecart, t. I, p. 65).

Tailloir 
No d’inventaire L. 017 UACT
Dimensions : hauteur 0,145 m ; largeur max. 0,215  m ; 
profondeur max. 0,25 m.
Provenance : CT-D1-S2
Nature du calcaire : Calcaire à Ditrupa strangulata 
pauvre à la limite des bancs à Nummulites.
Origine du calcaire : probablement issu du sous-sol 
même du château.

Tailloir
No d’inventaire L. 018 UACT
Dimensions : hauteur 0,12 m ; largeur max. 0,42 m ; 
profondeur max. 0,255 m.
Provenance : CT-D1-S2
Nature du calcaire : Calcaire à Ditrupa strangulata 
pauvre à la limite des bancs à Nummulites.
Origine du calcaire : probablement issu du sous-sol 
même du château.

Tailloir 
No d’inventaire : propriété privée
Dimensions : hauteur 0,18 m ; largeur max. 0,20 m ; 
profondeur max. 0,13 m.
Provenance : CT-D1-S2
Nature du calcaire : Calcaire à Ditrupa strangulata 
pauvre à la limite des bancs à Nummulites.
Origine du calcaire : probablement issu du sous-sol 
même du château.

Tailloir, maison du 10 du faubourg de la Barre 
(fig. 176)
Dimensions : hauteur 0,20 m ; largeur 0,55 m ; pro-
fondeur max. observée 0,13 m.
Nature du calcaire : Calcaire à Ditrupa strangulata 
pauvre à la limite des bancs à Nummulites.
Origine du calcaire : Probablement issu du sous-sol 
même du château.

Chapiteaux encastrés dans Des
murs de maisons

Plusieurs chapiteaux ont ainsi été réutilisés dans 
la construction de maisons privées de la ville de 
Château-Thierry dans la première moitié du xixe 
siècle. Les destructions liées aux bombardements 
de la fin de la première guerre mondiale ont fait 
disparaître deux autres maisons connues pour 
avoir en décor de façade sur rue de tels réemplois. 
Il s’agissait d’une maison sur la rue du Crochet dont 
l’allège d’une des fenêtres du premier étage était 
ornée du chapiteau déposé au musée en 1926 (inv. 
UACT L. 002) et d’une maison du village Saint-
Martin. Toutes deux ont disparu en 1918. À notre 
connaissance, une seule maison dispose encore 
d’un chapiteau apparent dans sa construction. Il 
est possible et fort probable que sous les enduits de 
plâtre gros des maisons construites dans la première 
moitié du xixe siècle, se dissimulent encore de tels 

Fig. 176 – Tailloir et chapiteau, maison au 10 faubourg de la Barre L016 à L019 (cl. et dessins F. Blary).
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architectes du domaine royal, a englobé une struc-
ture plus ancienne dont ces latrines du xiie  siècle. 
Les reprises homogènes débutées au siècle suivant 
rendent difficile la recherche d’un état antérieur. 
Elles apparaissent cependant dans l’arase des voûtes 
au premier niveau dans la galerie sud. À partir du 
xiiie siècle, la dichotomie entre la basse cour à l’ouest 
et la zone résidentielle, à partir de la tour Thibaud 
jusqu’à la tour du roi, est clairement établie. Cette 
extension traduit probablement une expansion du 
logis seigneurial. La partie économique, la baille, se 
structure de part et d’autre de l’axe de circulation 
reliant la porte Saint-Jean et la tour Thibaud. Cet axe 
ne peut être conçu qu’à partir de l’abandon des pas-
sages primitifs, observé notamment dans la partie 
sud, dans la tour dite tour Rouge.

De la basse cour économique à la haute 
cour résidentielle noble

Sur l’enceinte construite entre 1120 et 1130, 
le premier bâtiment retrouvé est la structure 5 
de la zone D1 (bâtiment N ) qui présente un côté 
adossé à cette enceinte avec un foyer. Elle n’a 
malheureusement pas pu être identifiée sur un 
plan fonctionnel. Il s’agit vraisemblablement d’un 
bâtiment de type commun, mais dont la fonction 
ne nous a pas paru évidente. D’autres structures 
existantent, malheureusement la lecture en bande 
du secteur C1 ne permet pas d’en avoir une vision 
cohérente suffisante pour être interprétée. Pour 
revenir sur les bâtiments adossés au mur d’enceinte, 
on peut seulement dire qu’ils sont créés après 1130, 
et abandonnés à partir du début xiiie siècle, lors de 
la reprise du mur d’enceinte avec l’abandon de ces 
structures avant 1230.

Au xiiie siècle, Thibaud IV de Champagne main-
tient à l’égard du domaine royal une politique de 
renforcement des sites fortifiés à la marche de son 
domaine, affirmant ainsi l’importance de son do-
maine économique face au pouvoir royal situé à 
l’ouest de celui-ci (Mesqui, 1979). Les différentes 
structures de ce réseau comtal secondaire comme 
Château-Thierry ont bien évidemment profité de ces 
réaménagements particulièrement sensibles dans les 
enceintes. Qu’en est-il des aménagements intérieurs 
de ce château sous Thibaud IV de Champagne ? La 
fouille menée dans les secteurs CT- C1 n’apporte à ce 
sujet pratiquement aucun éclairage (205). Seules les 
phases de réaménagements des enceintes sont per-
ceptibles et aucune ne fournit d’indices sur le logis 
seigneurial proprement dit. La tour Thibaud dans 
son état actuel ne permet de rattacher les reprises 
observées dans les parements au xiiie  siècle. Les 
sources écrites n’apportent d’ailleurs aucune donnée 
permettant de distinguer les organes de la résidence 

205 - Ces horizons sont soit perturbés par des recreusements 
modernes tardifs ou par l’implantation de la cuisine et de 
ses annexes.

ni ne mentionne son éventuel transfert dans un logis 
seigneurial indépendant de la tour maîtresse primi-
tive. L’aspect particulièrement soigné de l’architec-
ture défensive doit être en rapport avec la réalisation 
intérieure de la résidence comme pourrait en témoi-
gner éventuellement la tour dite du roi qui présente 
des signes d’aménagement résidentiel, la présence 
de cousiège et la présence d’arcade, de voûte d’ogive 
à l’intérieur du rez-de-chaussée de cette tour n’est 
pas sans rappeler les éléments présents habituel-
lement dans des résidences seigneuriales (Mesqui, 
1991-1993). Selon les éléments apparus dans l’ana-
lyse de la fortification, il est possible d’avancer que 
les tours de l’enceinte sud (tour 5 à 8) sont en rapport 
avec un premier logis créé en contemporanéité au 
xiiie siècle. Les lacunes de notre documentation ne 
permettent cependant aucune description.

 
Une résidence royale d’agrément 
dans les terres de Champagne 
(xive-xve siècle)

Le relevé des indices ne parvient pas à combler 
réellement les lacunes de la documentation 
concernant les organes du château construit avant 
le xive siècle. Au moment de l’érection de la porte 
Saint-Jean et de la reprise des enceintes de la basse 
cour sous Philippe IV le Bel , les fouilles des secteurs 
C1, D1 et E1 ont montré la création de grands 
bâtiments adossés au mur d’enceinte notamment un 
proche de la tour 13 et un autre mis en place près 
de la tour 12, lié à la création d’une poterne. Ces 
différentes constructions appartiennent toutes à un 
impressionnant complexe culinaire créé sous l’égide 
du roi Philippe IV le Bel au début du xive  siècle. 
L’apparition de ces cuisines monumentales montre 
clairement une restructuration en profondeur de 
l’ancienne résidence comtale, nous nous contenterons 
ici d’en rappeler les points principaux.

Les cuisines royales du château (fig. 179 à 185)

Ces cuisines sont situées au nord de la haute 
cour, le long de l’enceinte, dont elles englobent deux 
tours. Les fouilles ont permis de mettre au jour un 
ensemble monumental qui présente des innovations 
spectaculaires, tant par les dimensions de son espace 
(80 m sur 20 m) que par son mode de construction 
et son organisation. En effet, aux cuisines sont 
associées une remise, une aire de boucherie et de 
rejet des déchets domestiques. Un puits alimente 
un important réseau de canalisations qui dessert 
les cuisines et un vivier. L’ensemble constitue 
un véritable « complexe culinaire » qui montre 
l’importance de « l’office de bouche » dans le château 
aux xive et xve siècles. Cette cuisine monumentale est 
un exemple d’innovation technique remarquable. 
Elle se rapproche des « cheminées à plan centré », 
connues entre le xiiie et le xve siècle, comme celle du 
palais des Ducs à Dijon. La seule cuisine comparable 
pour le xive siècle est celle du château de Montreuil-

faire dans de telles conditions. Le thème pourrait avoir 
rapport avec l’adoration des mages, avec la naissance 
de Jean-Baptiste ou encore avec une vie de saint. 

Chapiteaux (fig. 178)

Référence iconographique : Anonyme, pastel,
dim.  0,183  x  0,163 m. Musée Jean de La Fontaine, 
inv. 62.18.7. Copie faite par Lecart, t. III, p. 945.

Provenance

Chapiteaux provenant du château de Château-
Thierry remployés dans les murs de deux maisons 
non localisées du village Saint-Martin, détruites avec 
d’autres dans les bombardements de juillet 1918 lors 
de la deuxième bataille de la Marne. Ces chapitaux 
ont probablement également détruits.

Description

Seule la face principale de ces chapiteaux est 
représentée. On distingue péniblement sur cette 
représentation, la présence, au-dessus de cette 
pièce, d’un tailloir. Sous les deux crochets à large 
enroulement, des feuilles en palmettes laissent 
deviner pour les faces latérales dissimulées, un 
simple décor végétal. Sous une main divine deux 
personnages nimbés et vêtus d’une simple tunique 
à larges plis s’étreignent. S’agit-il d’un sacrement 
de mariage comme cela est sous-entendu dans la 
fiche d’inventaire de ce dessin ? Il peut aussi s’agir 
de la représentation de saints comme le nimbe peut 
le suggérer. Le relevé du décor de ce chapiteau est 
particulièrement imprécis et il paraît dangereux 
de tenter une interprétation sur la seule foi de ce 
document.

Fig. 178 – Chapiteaux remployés dans des murs de maisons du village Saint-Martin, détruites en 1918 (Lecart, t. III, p. 945).
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Fig. 180 – Site du château. Secteurs CT-D1 et E1. Vue d’ensemble de la grande cuisine découverte par les fouilles 
programmées (cl. F. Blary).

Fig. 181 – Site du château. Secteur CT-E1. Vue partielle de la grande cuisine découverte par les fouilles programmées 
(cl.  F. Blary).

Bellay (Maine-et-Loire), dont la surface totale 
n’atteint que 81  m², c’est-à-dire à peine la surface 
de la cheminée centrale de Château-Thierry. Cette 
réalisation est contemporaine de l’entrée du château 
dans le domaine royal, lors du mariage de Jeanne de 
Navarre avec Philippe le Bel, en 1285.

La grande cuisine au milieu du xive siècle 
(fig. 179, 180 et 181)

Cet édifice de 30  m sur 20  m est divisé en 
deux salles gothiques voûtées d’ogives. Les murs, 
construits en grand appareil de belle facture, 
portent parfois des marques de tailleurs. La qualité 
et la dimension du bâtiment indiquent un vaste 
programme de construction  : rehaussement des 
niveaux de circulation, création d’une poterne 
dans l’enceinte, construction d’un bâtiment annexe, 
creusement d’un vivier et d’un puits de 3  m de 
diamètre et 54 m de profondeur. La première salle 
contient deux cheminées et un foyer central. La 
seconde offre une autre cheminée et un escalier, qui 
permet l’accès à l’étage et à une tour.

La reconstruction des cuisines au début du xve siècle
 
Entre 1400 et 1407, selon les comptes de construc-

tion, les cuisines sont réédifiées, peut-être suite à 
des problèmes de stabilité de l’édifice. La nouvelle 
construction garde un plan similaire et remploie en 
grande partie les matériaux antérieurs. Cependant 
quelques modifications sont apportées. Dans la pre-
mière salle, l’espace central est agrandi, les colonnes 
supportant la voûte et les arcades sont décalées. 

Le sol pavé de briques forme une vaste cheminée 
carrée, délimitée par une bordure de grès. Le dallage 
des galeries est totalement refait. La seconde salle 
est divisée en deux pièces, avec au nord un bassin. 
Les voûtes de la pièce sud sont remplacées par une 
poutraison de bois. Cet ensemble exceptionnel a été 
abandonné en tant que cuisine, transformé en pres-
soir et annexes de remisage à la fin du xvie siècle et 
finalement rasé dans le courant du xviie siècle.

De nombreux objets ont été retrouvés dans les 
cuisines lors des fouilles. Il s’agit pour une grande 
part de céramiques utilisées pour cuire ou réchauf-
fer les aliments. Un ensemble de vingt-huit coque-
mars (vases à cuire avec une anse), de dix marmites 
(vases à cuire à deux anses) et de quinze tèles (jattes 
à bec verseur) a été mis au jour dans un dépotoir. 
Du récipient d’une contenance d’un litre environ à 
celui de plus de dix litres, c’est une véritable batte-
rie de cuisine qui a été livrée. Si elles restent pour 
l’archéologue un témoin privilégié, les céramiques 
ne sont qu’une partie des ustensiles pouvant être 
utilisés. La vaisselle métallique, des chaudrons, des 
plats, devaient également tenir une place importante. 
Il est cependant rare de les retrouver, car le métal est 
plus souvent réemployé. De même, l’absence presque 
totale de vaisselle de table (pichets, tasses ou verres) 
confirme que ces cuisines servaient exclusivement à 
la préparation des repas. Le service et la table pre-
naient place au sud, dans la résidence seigneuriale 
dite « galerie des Princes ». Des déchets alimentaires 
ont été retrouvés en grand nombre. Les dépotoirs 
et zones de rejet qui cernaient les cuisines en ont 
fourni la plus grande part. Les restes animaux (osse-
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Fig. 179 – Site du château. Secteur CT-C1, D1 et E1. Plan général du complexe culinaire découvert en fouille. 1 : cheminée ; 
2 : surface bâtie ; 3 : réseau hydraulique et plan d’eau ; 4 : aire de travail extérieur ; 5 : espace de circulation extérieur ; 6 : 
murs révélés par l’investigation archéologique (dessin F. Blary).
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la cuisine par Louis d’Orléans avec ces dimensions 
impressionnantes traduit très probablement aussi 
la présence de nombreux résidents ou hôtes dans 
la tradition d’agrément et de confort que lui avait 
conféré la présence royale. La richesse et l’attrait 
pour le symbole du grand prince de Valois, Louis Ier 
d’Orléans et ses qualités de bâtisseur (château de 
Pierrefonds dans l’Oise et de La Ferté Milon) ne sont 
plus à démontrer (Mesqui, 1980, n° 54).

Il paraît difficilement concevable que la 
réorganisation « royale » de la résidence se soit 
limitée à la seule porte Saint-Jean, aux remparts 
attenants et à ces cuisines. Les autres parties de la 
résidence ont sans doute été aussi transformées 
tels la halle ou grande salle de réunion et les logis 
puisque Philippe  IV le Bel se déplace dans ses 
diverses résidences en compagnie d’une nombreuse 
cour noble et administrative. Le roi, grand amateur 
de chasse, profite de ces séjours pour y exercer sa 
passion. L’abbaye de la Barre fournit en 1285 du pain 
et du vin au cellier du château (208) mais également 
à deux autres petites résidences royales du Charme 
et de Jaulgonne situées à l’est à l’orée du bois de 

208 - Bibl. mun. Château-Thierry. Cartulaire de la Barre.

Barbillon, perçues ici comme des « relais de chasse 
» . Il serait cependant réducteur de ne voir dans la 
résidence particulière de Château-Thierry qu’un 
simple « relais de chasse ». Il s’agit bien au contraire 
d’un symbole de la magnificence de la famille royale 
des Valois affirmant sa prise de possession. Il a paru 
intéressant pour le démontrer de développer le thème 
de l’approvisionnement en eau de ce site de hauteur 
en relation avec le grand collecteur d’eaux usées 
fortifié dit du bastion, les cuisines et le vivier. Il y a 
matière à comparaison avec les rares aménagements 
hydrauliques médiévaux repérés dans les autres 
espaces urbains en particulier à l’hôtel-Dieu et dans 
la rue de Bue pour ces mêmes époques.

Approvisionnement et alimentation en eau 
de la résidence royale

L’utilisation d’un site de hauteur n’est pas 
sans conséquence sur la qualité de la résidence. 
Un des problèmes majeurs résultant de ce choix 
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Fig. 183 - Site du château. Secteur CT-C1 et D1. Plan des 
cuisines des xive et xve siècles (dessin F. Blary).
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Fig. 184 - Comparaison de plans de cuisines castrales. A : 
château de Montreuil-Bellay (Maine-et-Loire) construites 
au xive  siècle  ; B  : palais ducal de Dijon (Côte-d’Or) 
construites au xve siècle ; C  : château de Château-Thierry 
(Aisne) construites au xive et restaurées xve siècle. 

ments, becs, coquilles…) renseignent sur l’alimenta-
tion des châtelains et de leur cour à la fin du Moyen 
Âge  : poissons en grande quantité, mais également 
volailles, moutons, porcs et bœufs (206). Le gibier 
demeure plus rare : chevreuils et sangliers sont peu 
représentés. Le squelette d’un héron reste dans cette 
liste une curiosité, mais on connaît par les manuscrits 
anciens des recettes pour le préparer. Le poisson était 
si important dans cette alimentation qu’on l’élevait 
sur place dans un vaste vivier. Les poissons de mer 
avaient également leur place sur la table, ainsi que les 
moules et les huîtres si l’on en juge par les innom-
brables restes retrouvés. La présence de nombreuses 
coquilles d’escargots indique la place privilégiée de 
ce mets dès cette période. La variété et la qualité de 
ces reliefs alimentaires témoignent de l’importance et 
du raffinement des repas en milieu seigneurial.

Cet organe essentiel à la vie de la résidence 
se trouve bien mis en lumière par l’archéologie 
et complété par l’examen des quelques sources 
écrites indiquant parfois des grands remaniements 
intérieurs de l’espace seigneurial. Par exemple, les 
comptes des travaux de 1400 à 1407 mentionnent les 
cheminées à reconstruire (fig. 182). 

206 - Les restes de la faune consommée, associés à ces 
cuisines, sont en cours d’étude ostéologique par Benoît 
Clavel, CNRS.

La reconstruction de la grande cuisine dans 
les premières années du xve  siècle avec des 
proportions similaires à celle construite au début 
du xive  siècle pourrait peut-être en résulter mais 
la valeur symbolique de grandeur et d’apparat du 
prince incite à la reconstruire dans des dimensions 
précédemment définies par les architectes royaux 
(fig.  183). La cuisine du palais ducal de Bourgogne 
à Dijon est construite entre 1433 et 1435 sur un plan 
similaire (fig. 184). Les cours des princes rivalisent 
dans la qualité, le confort voire la démesure de leurs 
demeures respectives. Cette dimension palatiale 
remplace les anciens critères seigneuriaux de 
puissance. Le fonctionnement d’une telle cuisine 
dans la deuxième moitié du xve siècle est clairement 
expliqué par le maître d’hôtel du palais de Dijon du 
duc Charles de Bourgogne, Olivier de la Marche (207). 
Pour le bon fonctionnement de cette cuisine (un tiers 
mois grande que celle de Château-Thierry) on ne 
compte pas moins de 25 maîtres-queux pour l’office 
de bouche de la résidence. Cette reconstruction de 

207 - Beaune (H.) et D’Arbaumont (J.) « S’ensuyt l’Estat de 
la maison du Duc Charles de Bourgoingne, dit Le Hardy » 
Tome IV p. 1-95, dans Mémoires d’Olivier de La Marche - 
Maitre d’Hotel et Capitaine des gardes de Charles le Téméraire 
publié pour Société de l’Histoire de France, Paris , 4 tomes, 
1883.
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Fig. 182 - Site du château. Secteurs CT-D1 et E1. Vue d’ensemble de la grande cuisine : phases de construction (dessin F. 
Blary). 1. et 2. Première moitié du xiiie siècle ; 3. Seconde moitié du xiiiee siècle ; 4. Première moitié du xve siècle ; 5. Première 
moitié du xve siècle ; 6. xvie siècle ; 7. Fin xvie siècle et début xviie siècle ; 8. xviiie siècle ; 9. Début xixe siècle.
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livrent notamment pour les établissements piscicoles 
une documentation importante et souvent détaillée 
(Blary, 1989).

Comme le montre Valérie Bauchet-Cubadda, 
les aveux et dénombrements font apparaître 
régulièrement la présence de viviers (Bauchet-
Cubadda, 2002). À ce titre, les résidences 
seigneuriales rurales ne font pas exception quand 
il s’agit de sites de plaine proches d’un cours d’eau 
naturel ou implantés sur une zone où la nappe 
phréatique est proche ou affleurante. L’aspect 
défensif de ces sites laïcs relève plus du symbole que 
d’une efficacité réelle. L’analyse des maisons fortes 
du Valois fait apparaître ces structures piscicoles 
comme de simples excavations, sobrement 
aménagées, ne semblant pas avoir occasionné dans 
la majorité des cas, une dépense exorbitante pour 
leur réalisation (Mesqui, « Maisons, maisons fortes 
ou châteaux  ? Les implantations nobles dans le 
comté de Valois et les franges occidentales du comté 
de Champagne aux xiiie et xive siècles », dans Bur, 
1986, p. 185-214). La dimension modeste des maisons 
fortes ou seigneuries rurales constituées entre le xiie 
et le xive siècle explique peut-être cela. Les concepts 
techniques mis en œuvre dans l’alimentation en 
eau des grands monastères, notamment cisterciens 

(à l’instar de Maubuisson, Royaumont, Chaalis, 
ou encore Vauclair pour ne citer que des exemples 
géographiquement proches) montrent la qualité de 
maîtrise et la complexité de l’approvisionnement 
en eau utilisant le détournement des cours naturels 
endigués et contrôlés par des réseaux complexes 
de canalisations (Blary, 1989, p.  56-61  ; Courtois, 
1982, p. 305-351 et notamment chapitre « Maîtrise 
de l’eau  », p.  339-343  ; Bonis, Wabont,  déc. 1997-
jan. 1998 et 1996. ; Aston, 1988). D’aucuns ont voulu 
voir dans ces aménagements monastiques une 
capacité d’invention et une opposition avec les 
résidences laïques considérées comme austères et 
dépourvues de confort. Le choix d’implantation du 
site y est pour beaucoup. Les études menées sur 
les implantations cisterciennes montrent très bien 
la recherche de « déserts » où l’eau abonde. Les 
transferts de certains monastères d’escarpement 
vers des zones d’eau, aux premiers temps de 
l’ordre, montrent bien ce souci et soulignent 
peut-être les limites techniques dans la maîtrise 
de l’eau. Qu’en est-il pour les vieilles et grandes 
forteresses domaniales ? Seraient-elles dépourvues 
de tels aménagements piscicoles ? Dans un premier 
temps, sûrement, le souci est ailleurs. Sur de tels 
sites et dans ce contexte, la réalisation de structures 
piscicoles relève de la gageure.

Fig. 186 – Site du château. Secteur CT-D1 et E1. À droite  : deux canalisations, en bas empreinte d'une canalisation du 
xive siècle reprise en haut, par une autre, au début du xve siècle ; à gauche : détail de la canalisation du xve siècle (cl. V. Durey 
et F. Blary).

défensif est l’approvisionnement en eau. Il paraît 
difficilement compatible avec la mise en œuvre 
d’équipements hydrauliques tant utilitaires (vivier, 
cuisines…) que d'agrément (fontaines, bassins…). Si 
l’on constate fréquemment, à partir des inventaires 
de châtellenies ou de seigneuries, la présence de 
viviers ou parfois de fosses à poissons aux abords 
immédiats de châteaux ou de maisons fortes de 
plaine, les mentions sur des sites de hauteur sont 
exceptionnelles. Les exemples les plus connus ont 
été étudiés en Alsace (Kill, 1990, p. 199-212).

Comme a pu le rappeler Patrice Beck « la 
libre disposition et l’usage dispendieux de l’eau 
constituent au Moyen Âge des signes extérieurs de 
richesse ». Les sources littéraires ou iconographiques 
sont sur ce point, claires et abondantes (Beck, 1992, p. 
495-506). L’analyse concrète de l’approvisionnement 
en eau des châteaux de hauteur révèle essentiellement 

des puits, des citernes parfois pourvues d’un 
système à filtration, ainsi que des sources captées 
(Kill, 1990, p. 198-208). Très peu de cours d’eau vive 
interviennent directement dans l’alimentation de la 
résidence car ils sont considérés comme dangereux 
en cas de siège. Leur utilisation ne dépasse pas le 
rôle défensif, ils sont alors détournés ou aménagés 
pour alimenter les fossés ou les douves ceinturant 
le château.

A contrario, l’utilisation et la dérivation du cours 
d’eau naturel pour la réalisation de stagna (étang), 
vivaria (viviers) ou de fosses à poissons constituent la 
solution technique la plus simple pour leur mise en 
œuvre. Très répandus aux xiie et xiiie siècles dans les 
seigneuries ecclésiastiques, les sites de monastères 
furent souvent implantés sur une rive au-dessus de 
zones marécageuses voire dans le lit même de la 
rivière ou au cœur du marais. Les sites cisterciens 

0 3 m

"Cheminée de la tour 
de derrière la cuisine
où est le retrait des queux"

"Cheminée aux chaudières 
où sont les fourneaux 

en ladite cuisine"

"Cheminée de la sausserie"

Cheminée aux potaiges de la grant cuisine

Fig. 185 – Site du château. Secteur CT-C1 et D1. Vue d’ensemble axonométrique de la grande cuisine avec les cheminées 
mentionnées dans les comptes de travaux de 1400 à 1407 (dessin F. Blary).



244

RAP - n° spécial 29 - 2013, François Blary, Origines et développements d’une cité médiévale. Château-Thierry. RAP - n° spécial 29 - 2013, François Blary, Origines et développements d’une cité médiévale. Château-Thierry.

245

La nécessité stratégique confère aux puits une 
très grande importance, assurant autonomie et 
survie au château en cas de siège. Les eaux de 
pluie éventuellement recueillies dans des citernes 
n’assurent pas autant de sûreté et interviennent en 
complément à ces ouvrages excavés, protégés et dif-
ficilement tarissables (Kill, 1990, p. 198-208). Dès la 
fin du xiiie  siècle et essentiellement au xive  siècle, 
les princes de Valois ou les ducs de Bourgogne ins-
tallèrent dans leurs résidences ce que les sources 
écrites appelaient nomment des « fontaines ». Elles 
apparaissent régulièrement au travers des comptes 
de construction ou de gestion des châtellenies mais 
sont très lacunaires dans le cas de Château-Thierry 
dont les installations à vocation piscicole ne sont 
pas évoquées dans les quelques pièces écrites alors 
que les fouilles archéologiques ont permis de les 
mettre en évidence.

Les restes alimentaires retrouvés dans les dé-
potoirs ou en épandage montrent la part impor-
tante prise par le poisson dans l’alimentation de la 
résidence seigneuriale aux xive et xve  siècles (209). 
L’importance des cyprinidés dans les restes osseux 
recueillis est claire. Il s’agit de poissons d’eau douce. 
S’agit-il de poissons pêchés en rivière ou élevés en 
vivier ? Nous ne pouvons trancher, seule une ana-
lyse ichtyologique poussée pourrait éventuellement 

209 - Constat provisoire des comptages effectués en 
attente d’une analyse ostéologique plus complète par 
Benoît Clavel.

le faire apparaître. La présence, dans cet établis-
sement culinaire d’exception, de deux structures 
piscicoles remarquables : à l’ouest, un grand bassin 
d’élevage, et à l’intérieur de la cuisine monumentale 
proprement dite, une structure assimilable à une 
fosse à poisson, nourrit la réflexion. Pour être ali-
mentées en eau, ces structures ont fait l’objet d’un 
traitement hydraulique imposant. Des fontainiers 
royaux, aux compétences d’ingénierie élevées, réa-
lisèrent à partir du puits d’extraction, le réseau de 
canalisations nécessaires aux besoins en eau cou-
rante de la résidence, des cuisines et du vivier, mais 
également à l’évacuation des eaux usées.

L’alimentation en eau et principes des « fontaines » 
(fig. 179 et 187)

L’alimentation en eau de toutes ces structures 
était assurée par un système de réseau hydraulique 
très élaboré constitué de conduites forcées. Le point 
d’eau alimentant ce réseau est un puits nommé dans 
les textes « puits de l’abîme », entièrement maçonné 
en pierre de taille calcaire. Nous n’insisterons pas, 
ici, sur l’intérêt d’une telle découverte pour l’histoire 
des techniques hydrauliques  ; l’hypothèse de la 
mise en œuvre d’une noria, pour l’alimentation 
de ce réseau continu d’adduction d’eau, paraît 
claire mais pose le problème de l’énergie utilisée 
pour l’actionner. Or, sur ce point, en l’absence 
d’investigations complémentaires, nous ne pouvons 
encore conclure, de façon satisfaisante. La fouille a 
seulement permis de reconnaître plusieurs tronçons 

Fig. 188 – Site du château. Ensemble de céramiques culinaires représentatives provenant d’un dépotoir (cl. F. Blary).Fig. 187 – Site du château. Réseau hydraulique : schémas des deux types de canalisations utilisées aux xive et xve siècles 
(dessin F. Blary).
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La fosse à poissons dans la grande cuisine (fig. 190)

Nous avons distingué, par l’investigation 
archéologique, deux phases principales de 
construction pour la cuisine monumentale. Le 
premier état de cette grande cuisine date du début 
du xive  siècle. Sa reconstruction, sous l’égide de 
Louis d’Orléans, intervint entre 1400 et 1407. Le 
nouvel édifice, tout en conservant un plan similaire, 
se voit doté de nouvelles structures. L’une d’elles, 
disposée dans une salle au nord-est, concomitante 
à celle pourvue de la très grande cheminée centrale 
(fig.  190), retient notre attention. Il s’agit d’un 
bassin rectangulaire dont les dimensions peuvent 
être estimées à 3  m sur 2  m pour une profondeur 
approximative de 1,5  m. Il a été aménagé dans le 
sol de cette pièce, dallé en grès de Beauchamp. 
Cette structure en creux était alimentée par une 

canalisation aménagée le long du mur ouest. Comme 
pour le bassin du vivier, les matériaux mis en œuvre 
pour les parois de la cuve ont été récupérés. Nous 
pensons qu’il s’agissait d’une «  fosse à poissons  ». 
Ce bassin intérieur permettait de conserver, à 
proximité immédiate, les poissons frais entrant dans 
la préparation culinaire. Cependant, la présence de 
ce deuxième vivier, certes plus modeste, permet 
d’avancer une autre hypothèse : la fonction de réserve 
à poissons vivants n’impliquant pas nécessairement 
le transfert de ceux du grand vivier vers les cuisines, 
il peut s’agir d’une aire de stockage temporaire 
destinée aux poissons de rivière provenant d’autres 
modes d’approvisionnement. 

Apport des pièces comptables

Deux comptes de construction conservés peuvent 
être mis en relation avec les réseaux découverts sur 
le site. Ces sources, certes moins denses que celles 
des domaines bourguignons (Beck, 1992, p.  495-
506) prennent du sens avec les premiers résultats 
de notre investigation archéologique. Dans le rôle 
des baillages de France pour le terme de l’Ascension 
1305, il est mentionné que l’officier royal « Ernouletus, 
plumbarius, pro custodia et reparatione fontium de Vicenis 
(Vincennes), de Castro Theodorici (Château-Thierry) et 
de Jaugona (Jaulgonne), pro medietate : 7 l. t. valent 112 s. 
par » (210). L’arrivée de ce personnel royal spécialisé 
coïncide avec la construction des réseaux gainés de 
calcaire, les plus anciens découverts sur le château. 
Les structures piscicoles observées semblent donc 
avoir été mises en œuvre après 1305. Un autre texte 
du 21 mai 1400 fait part de la nomination, par le duc 
d’Orléans, d’un potier d’étain (Jacquemin Trousoit) 
exerçant depuis longtemps l’office de garde des 
« conduiz des fontaines » du château. « Il sera tenuz 
de ressoulder et reccoupez les tuyaux des dictes fontaines 
toutes et quantesfoiz que ils rompront ou effondront et 
delivrer souldeure avecques sa paine » (211). Le réseau 
constitué de caissons en grès de Beauchamp peut 
donc être proposé pour le tout début du xve siècle. 

Le rapprochement de ces deux pièces comptables 
montre que la mise en œuvre des « fontaines » requiert 
les compétences et le savoir-faire d’un spécialiste, 
absent localement, au début du xive siècle. Près d’un 
siècle plus tard, le fontainier, responsable de la bonne 
tenue des réseaux et des installations en eau est 
installé à demeure. L’entretien est le maître mot. Les 
ruptures semblent fréquentes. L’investissement et le 
fonctionnement du complexe culinaire et piscicole 
de Château-Thierry s’avèrent particulièrement 
dispendieux. Si l’acheminement de l’eau et de son 

210 - Je tiens à remercier M.  Jean Chapelot pour les 
renseignements précieux qu’il a eu la gentillesse de me 
communiquer concernant les fontainiers royaux ; Fawtier, 
1953, p. 169.

211 - SHACTH, Collection Joursanvault, pièce no 18.
Fig. 190 – Site du château. Salle de la grande cuisine conte-
nant la fosse à poissons « A » (dessin F. Blary).
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d’adduction, essentiellement dans ou aux abords 
immédiats de la grande cuisine. Sommairement, 
nous avons observé deux types principaux de 
canalisation successivement employés pour la 
desserte en eau de ces ensembles.

Le contexte stratigraphique indique l’implan-
tation, dans la première moitié du xive siècle, d’un 
premier réseau de canalisation. Il est constitué d’une 
« coque » de protection réalisée en pierre de taille 
calcaire. Certains blocs semblent être en réemploi. 
De forme oblongue rectangulaire, ils sont pourvus, 
dans leur partie supérieure, d’une gorge aménagée 
de 10 sur 11 cm, à l’intérieur de laquelle était disposé 
le tuyau de plomb de la canalisation proprement 
dite. Une dalle de calcaire fermait cette gaine de 
protection. L’ensemble était disposé dans une 
tranchée. Cette première forme d’adduction d’eau 
a été très perturbée par de nombreux creusements 
successifs, vraisemblablement liés à la réparation 
de fuites ou de ruptures. Elle est remplacée 
entièrement au début du xve siècle par un nouveau 
type de réseau. La différence essentielle réside dans 

la réalisation du caisson de protection de la gaine 
de plomb. Le caisson de pierre est plus large que 
le précédent et est constitué d’un assemblage de 
pierres de taille en grès de Beauchamp. À l’intérieur 
de celui-ci, un lit de sable reçoit le tuyau de plomb. 
L’essentiel de ces conduits métalliques, récupéré à 
des périodes ultérieures nous fait malheureusement 
défaut. Quelques rares fragments ont cependant 
été retrouvés. Il s’agit de longues plaques de 
plomb d’un centimètre d’épaisseur et dépassant 
les trois mètres de longueur (les fragments dont 
nous disposons ne permettent pas de définir la 
dimension complète entre les raccords), pour une 
largeur d’une vingtaine de centimètres. Elles sont 
rabattues sur un côté et soudées à l’étain. La section 
de ces tuyaux est piriforme.

À côté de ces deux types de canalisations très 
élaborés, soulignons l’existence d’adductions 
marginales constituées d’une simple gaine de plomb 
enfouie en pleine terre. Le contexte archéologique 
très perturbé par les récupérations successives des 
matériaux rend difficile leur analyse.

Le vivier (fig. 176 et 186)

Au ras du sol actuel, trois lignes d’assises 
formant l’angle de deux murs  rappellent encore la 
présence d’un bassin implanté dans la haute cour 
du château. Le plus long, conservé sur plus de 20 m, 
est parallèle au mur d’enceinte. À l’est, le second 
mur se raccorde au précédent à angle droit vers le 
sud,  mais n’apparaît que sur une longueur de 3 m. 
Ce grand bassin maçonné au nord-ouest de la haute 
cour appelé « vivier » forme un rectangle de près de 
25 m sur 15 m ouvert, à l’angle sud, sur deux couloirs 
maçonnés. L’observation de l’angle nord-est de cette 
structure montre que ses parements internes ont été 
récupérés, seul le cœur de la maçonnerie, constitué 
de moellons grossièrement équarris, subsiste. 
L’arrachage des pierres de parement a toutefois laissé 
par endroit quelques lignes de mortier hydraulique. 
La profondeur de ce bassin reste cependant difficile à 
apprécier. À l’origine, cette structure a été construite 
pour accueillir un vivier dans la haute cour. Son rôle 
était d’assurer une réserve alimentaire piscicole. 
Le bassin a pu remplir une seconde fonction en 
fournissant la pression suffisante et nécessaire au bon 
fonctionnement des fontaines, qui, selon les textes, 
étaient situées au devant du corps de logis seigneurial. 
Il est, de toute façon, difficile de concevoir, pour un 
bassin de si grandes dimensions, la seule fonction de 
réservoir à poisson. La création de ce plan d’eau, à 
usage premier piscicole, pouvait occasionnellement 
fournir l’eau en quantité pour lutter contre l’incendie 
(il est d’ailleurs situé à proximité des chaudières des 
cuisines), il pouvait également servir d’abreuvoir pour 
les animaux et former un bassin d’agrément en liaison 
avec le jardin de la résidence. En tout état de cause, la 
construction et l’entretien d’une telle structure a dû 
représenter un investissement humain, technique et 
financier très important.

Fig. 189 – Site du château. Axonométrie en écorché des 
égouts fortifiés du xve siècle (dessin F. Blary).
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Fig. 191 – Site du château. Zone F2, secteur 5. Four verrier découvert à proximité de la chapelle castrale et à l’arrière de la 
tour Thibaud (cl. et dessins F. Blary).

utilisation sur ce site de hauteur occasionnent de 
véritables prouesses d’ingénierie, le problème de 
l’évacuation des masses d’eaux utilisées est de même 
force, avec un souci défensif supplémentaire qui est 
d’évacuer l’eau usée du site sans en faire une voie 
d’accès incontrôlée.

Évacuation et fortification du grand collecteur des 
eaux usées (fig. 189)

Au bas de la courtine 11/12, se dressent les restes 
précédemment évoqués et appelés « le bastion ». 
Sur la face nord, en direction de l’est, une galerie en 
arc polygonal à trois pans correspond à un égout 
monumental. Un espace rectangulaire ouvert, 
pourvu de deux gorges, marque l’emplacement 
d’une ancienne vanne à tablier .

Il est clair que la vidange du bassin empruntait 
le couloir reconnu dans le tertre maçonné en 
contrebas. Aussi ce grand égout longe, à l’est, le 
puissant complexe culinaire (xive et xve  siècles) 
découvert par les fouilles. Il est fort probable qu’il 
assurait également l’évacuation des eaux usées de ce 
secteur. La poterne créée courant xive  siècle, à l’est 
de la tour  12, et protégée par une ligne de fausse-
braie, permettait probablement de s’assurer de son 
bon écoulement mais également de sa protection. 
Ce système sommaire de fausse-braie initiale fut 
renforcé au xve  siècle par l’installation d’une plate-
forme d’artillerie. Intimement liée à l’évacuation 
des eaux usées et à la vidange du grand bassin de 
la haute cour, cette grande plate-forme couronne 
l’embouchure de l’égout ménagé sur le flanc du 
glacis nord. Le danger que représente l’existence 
de ce tunnel pouvant servir d’accès à d’éventuels 
assaillants a nécessité ce renfort défensif particulier 
intégrant l’arme à feu. L’égout de pierre était contrôlé 
par des vannes accessibles par la terrasse et peut-
être aussi par la haute cour même. La disposition 
complexe de cet ensemble, désormais très ruiné, 
peut être restituée dans son principe général. Le lien 
étroit de cette structure avec l’évacuation des eaux 
usées des cuisines et du vivier montre à l’évidence 
une évolution commune.

L'entretien d'une résidence princière 

Des travaux apparaissant dans les comptes 
de 1402 à 1406 montrent le souci d’entretenir cet 
impressionnant patrimoine. L’implantation d’un 
contrefort massif en 1406 permet de stabiliser 
l’enceinte au sud proche de la tour rouge également 
aménagée à cette période. La réfection des cheminées 
de la résidence porte cette même idée. La période 
du douaire de Jeanne d’Évreux antérieure et les 
suites d’apanage des périodes suivantes témoignent 
d'une certaine constance également dans l’entretien 
de la place. L’entretien régulier apparaît dans les 
comptes de construction du douaire de Jeanne 
d’Évreux au xive  siècle qui mentionnent de très 

nombreux travaux, notamment une commande 
pour la chapelle. Ces travaux réguliers trouvent 
probablement écho avec la création d’un petit four 
observé dans le secteur 5 de la zone F2, non loin de 
la porterie. La sole est réalisée avec des carreaux 
de pavement Il s’agit peut-être d’un petit four de 
maître verrier (fig.  191). Les comptes de 1363-1364 
mentionnent la remise en état de vitraux tant dans 
la chapelle que les appartements seigneuriaux :

A Jehan Petit clerc de Rebais pour faire et rappareiller 
toutes les vourieres de la chapelle sainte Thecle apres ce que 
madame avoit fait refaire la dite chappelle, c’est assavoir 
faire une voirriere toute neuve seur l’autel du voirre 
madame pointuree de vignetez, faire un crucifiement et une 
ymage de sainte Thiecle bonne et de couleur, pour relaver, 
rappareillier et mettre a point touz les voiriez et verriere de 
la dite chappelle, et a tout quis est livré du sien, excepté la 
dite verriere, par marchié fait a lui par monseigneur maistre 
Henry et monseigneur Warmon XII £  VI £, [...] pour faire 
une verriere neve en la chappelle maistre henry IIII penniaux 
de voirie en II penniaux en la chambre monseigneur Jehan 
de Creci du commandement madame et a quis du sien les 
bordeures et le plont marchandé a lui comme dessus L s. A 
lui pour faire IIII penniaux de voirie en II chassis en la petite 
taillerie madame lesquiex sont vignetez et y a un cruciffiement 
I courronnement et une annonciacion et contiennent environ 
VII pie quarrez de voirie  qu’il a livré du sien, pour faire et 
asseoir I pennel de voirie en ce lieu (...) (212).

 
Dernières transformations sous le duc d’Aleçon

Il faut attendre 1566 et la prise de possession de la 
place par le duc d’Alençon, frère de Charles IX pour 
rencontrer les derniers remaniements structurels. 
L’abbé Pocquet affirme que « déçu dans ses espérances, 
le duc d’Alençon venait se consoler de ses déboires dans 
son château, qu’il s’occupa à augmenter et à embellir, 
quoiqui’il fût très vaste et très orné. Il ajouta au principal 
corps de logis des bâtiments qui s’étendaient à l’ouest ; il fit 
diminuer ceux qui étaient entre la cour et le presbytère » 
(Pocquet, 1839, t. I, p. 352-353). Le détail des travaux 
du duc d’Alençon n’est pas connu.

L’enveloppe castrale est fixée depuis le xive siècle, 
le château ne connaît plus d’extension au-delà de ces 
limites. Les grands remaniements ayant été effectués 
au xve  siècle, il s’installe finalement une certaine 
pérennité de la résidence. Il n’y sera désormais 
apporté que des modifications mineures. La zone 
résidentielle est située plein sud sur une galerie 
appelée Galerie des Princes. Elle est raccordée à une 
autre galerie, la Galerie de la Duchesse (213), comme le 

212 - Pièces justificatives, pièce no  14, Comptes de 
construction de Jeanne d’Évreux de 1363-1364 ; Arch. nat. 
KK4.

213 - L’expression galerie des Princes apparaît à l’époque du 
duc d’Alençon. L’appellation Galerie de la Duchesse est sans 
doute plus récente. Les deux galeries ont été réaménagées 
en appartements  au xviie siècle.
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Fig. 193 - Croquis du fort de Château-Thierry, 1814. Légende : « A. Entrée du fort. B. Porte de service qui a été démolie. 
B’. Rampe praticable pour l’artillerie. C. Logement du jardin du fort. D. E. Tours casematées. F. Faussebraye. G. Partie 
basse du château. H. Caserne pouvant contenir 150 hommes. I. Bâtiment servant de magasin et d’écurie. K. Entrée des 
caves taillées dans le rocher. L. Mur qui tombe en ruine. M. Fossé encombré de matériaux. N. Cavalier dans lequel se 
trouvent trois casemates parfaitement sèches. O. P. Q. Ruines de bâtiments. R. Murs de soutainements. S. Bastion qui 
tombe en ruine. T. Mur idem. a. Porte qui communique à la faussebraye. b,b,b,b. Brèches ». (Service historique de l’Armée de 
terre, art. 8, PA, Château-Thierry).

Fig. 194 - Plan du château de Château-Thierry mentionnant les fouilles, le nivellement et les destructions entre 1846 et 1847. 
Légende : 1. Porte Saint-Pierre ; 2. Première porte d’entrée ; 3. Seconde porte d’entrée ; 4. Entrée des casemates ; 5. Logement 
de Richelieu ; 6. Ancien fossé ; 7. Donjon Saint-Thibault ; 8. Fondation de l’église ; 9. Citerne ; 10. Prieuré et voûte ; 11. Jet 
d’eau ; 12. Jet d’eau ; 13. Salle de spectacle ; 14. Logement du Prince ; 15. Tour Bouillon ; 16. Prison du Roi ; 17. Abreuvoir ; 
18. Bastion extérieur ; A. Porte ancienne du château ; B. Agrandissement du château ; C. Tombe creusé dans le vif du rocher 
; //////// Fouilles 1846 ; xxxx Nivellement 1847 ; γγγγ Destruction 1847 (BnF, Est., H 106 791).

montre un document iconographique tardif (fig. 195 
et 196), réalisé vers 1740 à l’occasion d’un procès entre 
le prieur et le duc de Bouillon. Il représente deux 
corps de bâtiments en ligne. L’espace résidentiel du 
château apparaît alors comme un ensemble cohérent 
de constructions de grandes dimensions, respectant 
probablement l’agencement de la cour au xive siècle. 
L’inventaire du mobilier du château rédigé lors du 
décès du duc d’Alençon illustre l’importance de la 
résidence (214).

Dès la fin du xvie siècle, le château perd sa fonction 
de résidence princière permanente. Après quelques 
séjours de Louis XIII entre 1631 et 1635, quelques 
travaux d’entretien sont effectués en 1639 et 1640  : 
travaux de maçonnerie, réparations de brèches et 
de fontaines, entretien des jardins... (215). Ensuite le 
château n’est plus qu’une résidence de second plan. 
L’arrivée de Godefroi Maurice de la Tour d’Auvergne, 
duc de Bouillon en 1651 ne lui redonne pas son 
lustre. L’abbé Hébert, qui a connu l’état du château 
au début du xixe siècle, en a laissé une description 
suggestive  : « Une longue aile de bâtiments où se trouvoit 
une belle galerie prolongeoit vers l’occident, le corps de 
logis dominant sur la ville. Tous les grands bâtimens 
étoient couverts en ardoises ainsi que les tours, aussi, qui 
s’élevoient d’une quinzaine de pieds au dessus des murs de 
terrasses. Ces tours ne servoient plus que pour l’ornement 
du château, car leurs caves ou appartemans bas, avoient été 
remplis de décombres et leurs entrées murées apparemment 
à l’occasion de ce changement de maître. La place d’armes 

214 - Arch. nat.  R2 197.

215 - Compte d’entretien du 15 mai 1639 au 21 février 1640. 
Pièce justificative 37.	

fut mise en jardin. A l’extrémité de la cour, au devant de 
la fausse porte par laquelle on descendoit sur le bastion 
[...] qui étoit dans le parc, il y avait un réservoir d’eau bien 
empoissonné, fourni par l’eau que la fontaine qui est près de 
là jettoit en abondance. Les tuyaux pour conduire l’eau en 
differens endroits du château étoient multipliés ; et il y avoit 
au milieu de la grande cour, vis-à-vis la principale entrée 
des grands bâtimens un jet d’eau de neuf à dix pieds de haut 
avec son bassin. Malgré cette abondance d’eau de fontaine, 
le puits du château [...] n’étoit pas négligé » (Hébert 1806, 
II, p.22).

Le plan de 1814 (fig. 192) montre l’état du site 
après les destructions et les aménagements pour 
mettre Château-Thierry en état de défense (216). 
Par décret impérial du 10 août 1813, le site devient 
la propriété de la ville de Château-Thierry, qui, la 
paix revenue, utilise le site à l’augmentation des 
promenades publiques comme l’exigeait le décret de 
1813 (fig. 192 et 194). 

L’évolution de cette résidence perceptible par les 
données archéologiques et historiques montre tant 
par sa fortification que par la qualité des organes de 
la résidence lors du  rattachement au domaine royal 
et de la puissante famille de Valois, une affirmation 
et une expansion de cette vaste, forte et luxueuse 
demeure seigneuriale, entre le xiie et le xve siècle. Le 
château, outre sa fonction structurante essentielle 
du petit espace urbain, apporte à la connaissance de 
la ville une trame chronologique de référence qui 
contient les éléments incontournables pour l’étude 
des autres espaces urbains de Château-Thierry.

216 - Pièces justificatives 42 à 44.	

Fig. 192 - Site du château.  Maison dite  de Richelieu en 1830. Dessin préparatoire de Lecart (BnF, Est. M 105). Cette maison 
a été démolie en 1831 lors de l’aménagement du château en promenade publique.  
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Fig. 196 - Copie et transcription des documents R2 197 des Archives nationales (dessin F. Blary).
Fig. 195 - En haut, croquis des bâtiments du prieur du château ; En bas, plan des bâtiments du prieur et et d’une partie de 
la galerie des Princes, vers 1740 (Arch. nat., R2 197).




